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Avant-propos de l'éditeur. 



Ce volume III de Védition „Les Baxoumoivski^^ renferme les 
biographies des fils du hctmun KiriU Buxmimoivski (à l'exception 
de celle du comte André, qui se trouve dans le 11^ volume) et 
la biographie de m -me Zagriajski, J'ai cru devoir supprimer un 
grand nombre de détails contenus dans le vol II de l'édition russe 
de m-r Wassiltchikow. 

Le petit 'fils du comte Grégoire, le comte Camille Bazou- 
mowski, m'ayaiit fourni certains renseignements sur la vie de 
son grand' père, je les ai ajoutés à la biographie du comte, airm 
que quelques notes se rapportant aux filles du hetman et des 
données géîiéalogiques sur leur postérité, 

La deuxième partie de ce volume contient des lettres plus 
ou moiîis intimes, trouvées dans les archives de plusieurs membf^es 
de la famille Raxoumoivski. 

Le comte Camille Raxounwwsld, seul représentant de œtte 
famille, est heureux de pouvoir exprimer ses jjIus sinœres senti- 
7nents de reconnaissance envers m-r Alexis Alexandrowitch Wassil- 
tchikoiv, fils aîné de raideur, qui a bien voulu iwus offrir les 
lettres et les notes laissées par feu son père. 

Nous ajoutons à ce volume les portraits des comtes Alexis, 
Pierre, Léon et Grégoire et de m-me Zagriajski. 

léna, septembre 1894. 

A. B. 
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Première partie. 

Les flls et les filles du eomte Kirill Grigorjewitseh 

Razoumowski. 



Le comte Alexis. 

(1748—1822.) 




Comte Alexis Kirillowitsch Razoumovski. 




Comte Alexis Kirillowitsch Razoumovski. 



Alexis, fils aîné du hetmaa Kirill Grigoriewitch Bazoumowski, 
na(]uit le 12 septembre 1748 à St.-Pétersbourg^). Comme les fils 
d'autres nobles russes il fut inscrit dès sa naissance au service mili- 
taire et reçut à l'occasion de l'avènement de l'empereur Pierre III le 
grade de capitaine *). Cependant il n'embrassa pas la carrière militaire *). 

Dans le deuxième volume de notre édition nous avons fait men- 
tion de l'éducation des fils aînés du hetman et de l'^Académie de la 
X" ligne", espèce de pensionnat, où ces jeunes gens firent leur édu- 
cation avec les fils de quelques dignitaires russes et dont les instituteurs 
étaient Schlozer, Roumowski, Bourbier, etc.*) 

En 1765 le comte Alexis se rendit avec ses frères à l'étranger 
pour continuer ses études. Il fut d'abord à Strasbourg. En 1766 il 
accompagna son père en Italie, et lorsque ce dernier revint à St.-Péters- 
boui^, il resta en Italie sous la surveillance du comte J. J. Chouwalow*); 
puis il se rendit en Angleterre. 



1) V. le I" vol. de notre édition, p. 79. 

2) V. le journal „ Otetchestwennyia Zapiski", 1867 août, la mono- 
graphio de Semewski „Six mois de l'histoire russe**. 

3) V. le II vol. première partie p. 1 — 2 et le vol. I. p. 268. 

4) liC hetman écrivit le 26 février 1768 à Chouwalow pour le remer- 
cier des soins prodigués à son fils: „Vous me rendez compte des exhor- 
tations que vous avez eu la bonté de faire à mon fils. Je souhaite de tout 

*) Il portait dans son enfance Tuniforme de capitaine de cavalerie. 
V. Schlozer, OefFentliches und Privatleben, Gotha 1802, p. 135. Schlozer 
avait rédigé pour lui un petit ouvrage ^Sm* le militaire**. B. 
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Ce ne fut qu'au printemps de Fan 1769 que le comte Alexis 
rejoignit ses frères en Angleterre, où il entreprit avec eux une tournée 
dans ce pays. Les jeunes gens visitèrent Manchester, mais les circon- 
stances, dont nous avons fait mention dans la biographie du comte 
André ^), les forcèrent à retourner à Londres. 

Le comte Alexis dans une lettre qu'il écrivit à son père fit de 
son voyage le récit suivant: ^ Après avoir quitté Londres la première 
ville que nous avons vue était Salisburj', où il n'y a rien d'intéressant, 
si l'on en excepte la cathédrale; cependant dans le voisinage de cette 
ville se trouvent trois châteaux, qui appartiennent aux plus remarquables 
du pays; ce sont les châteaux de lord Radnor, de lord Pembroke et 
de m-r Goar; ces châteaux sont richement meublés et jwssèdent de 
superbes jardins. De Salisbury nous nous rendîmes à Bath, célèbre 
par des eaux minérales, et à Bristol, vilaine ville, mais considérable par 
son commerce. Nous avons été ensuite à Woodstock, cité où l'on vend 
des produits d'acier et près de laquelle se trouve le château de Blen- 
heim, ayant appartenu au duc de Marlborough. De là nous nous 
sommes rendus à Oxford, remai^quable par son université, et dans le 
château de lord Temple, digne d'être visité, puis à Covcntry, à Bir- 
mingham, où l'on trouve un grand nombre d'établissements industriels 
et où l'on fait surtout de la ferblanterie, à Derby, à Sheffield, où l'on 
fait les meilleurs couteaux. La maison de lord Rockingham est située 
près de Sheffield. A Castleton nous avons vu une caverne assez curieuse; 



mon cœur, qu'il prenne en considération vos avertissements; mais je crains 
que sa nature paresseuse l'empêche de profiter de vos conseils, qui sont si 
utiles que je n'aurais pu lui en donner de meilleurs. S'il ne parvient pas 
à lutter contre ce défaut, cela pourra lui coûter cher dans Ta venir. J'ai 

six fils qui, j'espère, se rendront tous dignes de leur père Yous 

m'écrivez qu'il a fait la connaissance d'une dame; je ne le blâme pas, si elle 
est aussi bonne que vous le pensez. L'amoiu' est parfois une bonne école 
pour les jeunes gens", etc. — Nous lisons dans une autre lettre du het- 
man (datée du 1" avril 17G8): „Je vois que mon fils est devenu plus dili- 
gent et que sa société ne vous dérange pas. Assurément vos conseils lui 
seront très utiles. Il me prie de pouvoir prolonger son séjour à l'étranger. 
Je désire qu'il passe l'hiver en Angleterre où il rejoindra ses frères", etc. 
1) Voir le vol. II, première partie, p. 5. 
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ensuite nous avons pris la route de Buxton, et de là nous sommes allés 
à Manchester, où nous avons séjourné deux jours. Pour retourner à 
Londres nous avons passé par Derby, Leicester et Northampton; mais 
nous n'avons pu voir ni la province de York, ni d'autres contrées/ 

A son retour en Russie le jeune comte Alexis fut nommé gentil- 
homme de la chambre, ce qui ne convenait ni à ses goûts person- 
nels, ni aux désirs de son père; celui-ci aurait préféré que son fils 
se vouât à de plus utiles occupations, p. ex. à l'administration de ses 
terres en Petite -Russie. Dans ses lettres à son père Alexis se lamen- 
tait souvent sur sa situation. 

Alexis épousa à cette époque la comtesse Warwara Petrowna 
Cheremetjew, fille du richissime Pierre Borissowitch Cheremetjew et de 
sa femme Warwara Alexejewna, née princesse Tcherkasski *). Wanvara 
Petrowna Cheremetjew, née le 2 janvier 1750, était la plus riche héri- 
tière de Russie. Son portrait se trouve dans la propriété des Cheremetjew 
à Kuskowo. Elle était assez belle, mais timide et peu douée. Les 
noces eurent lieu le 23 février 1774*). Le jeune couple vivait à Moscou, 
d'où il se rendait à St.-Pétersbourg toutes les fois que l'exigeait le 
service du comte à la cour. En été Alexis visitait les terres de son 
père en Petite -Russie*). 

En 1775 on célébra la paix de Koutchouk-Kainardji. Le comte 
Alexis fut honoré à cette occasion du titre de chambellan, cet honneur 



1) La fille aînée de Cheremetjew, fiancée au comte N. J. Panin, était 
morte en 1768. 

2) Le comte Pierre Panin écrivit alors au prince Kourakin, qui son- 
geait aussi à faire un mariage avantageux: ,,Mon cher ami; vous vous per- 
mettez de suivre l'exemple du comte Alexei KiriUowitch, dont les ancêtres 
ne sont pas grand'chose, le père étant un parvenu fainéant et le grand - 
père un berger/ 



*) Nous avons fait mention dans le premier volume de notre édition 
p. 219 des lettres qu'Alexis échangeait alors avec son père et qui ne con- 
tiennent que des données sur ses aCTaires domestiques. Le père était du 
reste mécontent do la façon dont le comte Alexis administrait ses terres. 
V. la lettre d'ailleurs insignifiante dans le vol. II de m-r Wassiltchikow 
p. 25. B. 
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ne se conformait nullement à ses désirs. Il écrivit à son père le 6 mars 
1776, qu'il était obligé de se rendre à St.-Pétersbourg, où Ton s'atten- 
dait alors à l'arrivée du prince Henri de Prusse, et que ce voyage ne 
lui plaisait pas. C'était en vain qu'il avait sollicité un congé par l'in- 
termédiaire de son frère. Il esj)érait pourtant que la protection de 
Teplow et de Potemkin le ferait dispenser de son service à la cour; 
cependant il dut se rendre à St-Pétersbourg, où il eut beaucoup de 
peine à trouver un logement convenable*). 

Après un court séjour à St.-Pétersbourg le comte Alexis obtint 
un congé pour se rendre à Moscou. Plusieurs lettres qu'il écrivit de 
là à son père en 1777 et 1778 nous donnent une idée de sa mau- 
vaise humeur; il détestait la vie de cour et souffrait, à ce qu'il paraît, 
d'hypocondrie**). Le poste de chambellan, d'après l'avis du comte, 
n'offrait aucune occasion de rendre des services à la patrie. Il pré- 
férait s'occuper de l'administration de ses terres et se plaignait du 
désarroi de ses affaires causé par des intendants peu honnêtes et 
inexpérimentés. Il avait espéré obtenir un poste dans un des bureaux 
de Moscou, mais Potemkin, dont il sollicitait la protection, ne jugea 
pa« nécessaire de s'occuper des intérêts des Razoumowski , et les lettres 
que le hetman adressa au prince à ce sujet, n'alwutirent à aucun résultat 
Ce fut aussi en vain que la sœur du comte Alexis, m -me Zagriajskî, 
s'efforçât de procurer à son frère par l'intermédiaire du favori une 
position convenable. Potemkin avait toujours promis de faire de son 
mieux pour remplir le désir du comte Alexis, mais il ne tint pas sa 
promesse. Le comte fait des mœiu^ à la cour de St.-Pétersbourg la 



*) Nous ne jugeons pas nécessaire de reproduire les détails absolu- 
ment insignifiants qui se rapportent aux affaires domestiques du comte Alexis 
et à celles de son pore. Dans une de ces lettres il fait mention de Ti non- 
dation qui eut lieu à St-Pétersbourg. Il est étonnant que le comte Alexis 
n'ait pas pu demeurer dans une des grandes maisons que son père pos- 
sédait à St-Pétersbourg. II y avait d'abord la maison au bord de la Moika, 
et puis le palais de la Césarewna. Quant au palais d'Anitchkow, le het- 
man Pavait déjà vendu à la couronne. B. 

**) Les lettres écrites en russe sont imprimées dans l'ouvrage de 
m-r Wassiltchikow IL p. 27 — 38. B. 
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description suivante: „On ne trouve à la cour ni justice ^ ni raison. 
Il n'y a pas moyen d'ambitionner quelque carrière que ce soit, excepté 
le poste qui exige avant tout des qualités physiques. Vous ne pouvez 
vous imaginer Timmoralité de la cour. Trois favoris ont en même 
temps de Finfluence sur Timpératrice; chacun d'eux poursuit les deux 
autres et s'efforce de s'élever aux dépens de ses rivaux. En somme, 
c'est un chaos où les plus anciens et les plus expérimentés des courti- 
sans se trouvent comme égarés. Kowalinski m'a dit que Zoritch, qui 
vient d'être tout-puissant, va être congédié. Une foule de nouveaux 
prétendants surgit, et personne ne sait encore sur qui le choix tombera. 
Assurément on ne gagne la faveur d'un de ces favoris, qu'en s'attirant 
la haine des autres", etc. 

C'était aussi pour cette cause que le comte Alexis songeait à démis- 
sionner. „Je ne vois aucun autre moyen", écrivit-il, „de me sauver 
de cet enfer." Nous lisons dans une autre lettre: ^Rien n'a pu con- 
tribuer à améliorer ma situation. Ma mauvaise fortune continue; les 
instances du prince Potemkin ont été infructueuses à l'époque même 
où l'impératrice remplissait ordinairement tous ses désirs. Vous voyez, 
dans quelle position je me trouve. Quant à l'avenir, il se présente 
sous un jour encore moins favorable", etc. 

Le comte Alexis résolut enfin de déclarer au prince Potemkin, 
qu'il donnerait sa démission. Mais le prince étant tombé malade à 
cette époque et ayant quitté la capitale, le comte ne put mettre s<m 
projet à exécution. Il s'adressa alors à Zoritch, auquel il confia les 
raisons, qui le forçaient à quitter son poste. Zoritch fit part à Timpéra- 
trice des désagréments que le comte Alexis avait eus au service *). Peu 
après Alexis sollicita sa démission auprès de la Souveraine. Il ne 
parlait dans sa pétition que de sa maladie et de ses affaires domestiques 
qui le forçaient à quitter son poste. 

M -me Zagriajski écrivit le 30 août 1778 à son frère André: 
„Mon frère Alexis est parti, il y a huit jours, après sa démission, parce 



1) Il paraît que le comte Alexis était très mécontent du prince 
Potemkin. Il écrivit à son père le 15 mai 1778: „ Potemkin n'aime que 
lui-même". 
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qu'on ne lui avait pas accordé une place qu'il avait demandée. A 
quelques petites choses près, je trouve qu'il a très bien fait, et ceux, 
qui pensent bien ne peuvent que l'estimer pour la façon, dont il s'est 
conduit. Le comte Jean^) l'a beaucoup blftnié, mais je crois que cela 
ne prouve rien"*). 

A Moscou le comte Alexis s'occupait à faire construire et à orner 
sa maison de Gorenki, propriété que son père lui avait accordée, ainsi 
que Pérowo et dans le gouvernement de Penza les terres, qui avaient 
appartenu à la comtesse Catherine Iwano>vna. 

L'impératrice n'avait pas jugé convenable de confier au comte 
Alexis le poste de président du collège de commerce qu'il avait con- 
voité depuis des années^). Cependant en 1786 il fut honoré du titre 
de conseiller privé et du poste de sénateur*). On raconte l'anecdote 
suivante qui se rapporte à son activité. Un projet de loi que Catherine 
désirait faire passer au sénat causa des discussions animées. C'était 
surtout le comte Alexis, qui protestait contre cette loi. Catherine l'in- 
vita à un entretien et lui fit promettre de cesser son opiK>sition. En 
remplissant le désir de l'impératrice le comte déclara pourtant, qu'il 
ne le faisait qu'à contre -cœiu» 5). Peu après le comte quitta de nouveau 
le service et retourna à Moscou. 

Le comte se sépara de sa femme en 1784. La comtesse War- 
wara Pctrowna, peu douée, mal élevée, superstitieuse, bigote et d'un 
caractère faible, n'avait pas su gagner l'affection de son mari. Déjà 
en 1779 m-me Zagriajski écrivait au comte André: ^Alexis se plaint 
beaucoup à moi de sa chère moitié". Après la naissance du comte 
Kirill Alexejewitch le comte Alexis força sa femme à quitter sa maison 



1) Tchernychew. 

2) Ai-chives du prince Razoumowski. 

3) Le comte Alexis était franc-ma(;on. L'imp6ratri(;e croyant la franc- 
maçonnerie dangereuse, lui en voulait probablement à cause de cela. 

4) V. la lettre de Stackelberg au comte André au mois de juillet 178G 
et les œuvres do Derjawin V. 499. 

5) L'auteur a entendu cette anecdote de la fille du comte Alexis, la 
princesse Repnin. V. le récit de l'horloger Fazy, qui était lié avec les 
Razoumowski, dans le journal „Rousskaja Starina" vol. XIV. p. 590. 
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et à abandonner ses enfants. Timide et obéissante elle se retira, le 
cœur déchiré, et resta à Moscou dans une maison qu^elle se fit bâtir, 
rue Morosseika. 

Le comte Alexis menait depuis cette séparation une vie solitaire 
et ne voyait que rarement ses parents et ses amis; une fois par jour 
il recevait la visite de ses enfants; leur gouvernante, m-lle Calame, ne 
s'entretenait avec le comte que par écrit. Ayant vendu en 1800 sa 
maison (rue Znamenka) au comte N. P. Cheremetjew pour la somme 
de 400,000 roubles, il loua d'abord une maison et se fit construire 
un palais en bois, qui ne lui coûta pas moins d'un million et qu'il 
orna richement de glaces, de gobelins, de bronzes, de toiles, de por- 
traits etc. L'on y trouvait aussi de superbes collections de botanique 
et de minéralogie^). Le professeur Heym a rédigé un catalogue rai- 
sonné des chefs -d'œuvres qui se trouvaient dans la bibliothèque du 
comte*). Dans le jardin qui était arrosé par la rivière Jaouza se trou- 
vaient des serres chaudes^). L'étabhssement de Gorenki, maison de 
campagne, près de la vieille capitale, était aussi luxueux que le palais. 
Le comte avait fait venir de Tétranger le professeur Stephany pour 
l'arrangement du jardin botanique, qui entourait cette maison. Les 
botanistes Redowski et Fischer furent chargés de l'administration de ce 
jardin, célèbre surtout par ses plantes sibériennes. Des savants, tels 



1) M-me Staël dit dans ses „Dix années d'exil" (œuvres XV. 285): 
„Le jardin et le palais Razoumowski renfermaient la plus belle collection 
de plantes et de minéraux". Stein écrivit à sa femme (Pertz, Leben Steins 
m. 106): „Die meisten Herren besitzen in der Uingegend Landhâuser; 
einige derselben sind sehr schôn, wie Petrowski, der Besitz des Grafen 
Léo Razoumowski, durch sein Schloss und die Gârten, Gorenki, welches 
dem Grafen Alexis Razoumowski gehôrt, durch seinen sehr grossen botani- 
schen Garten und eine Orangerie, die auf 500,000 Rubel geschàtzt wird. 
Ouwarow, der die Tochter des Grafen Alexis Razoumowski geheirathet hat, 
bewohnt in diesem Augenblicke das Schloss von Gorenki, wo ich ihn auf- 
gesucht habe. Der Garten hat 42 Morgen." 

2) Notice sur des monuments typographiques qui se ti-ouvent dans la 
bibliothèque du comte A. Razoumowski. Moscou 1810 in- 8. 

3) Actuellement dans cette habitation se trouve une partie de la maison 
des enfants trouvés. 
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que Langsdorf, Tausclier, Helm et I>K)ndes furent envoyés par le eomt<^ 
Alexis en Sibérie, au Caucase etc. pinw compléter les collections. IjCS 
herbiere et la bibliothèque, où se trouvaient des collections du célèbre 
Pallas, jouissaient d'une grande renommée. Plusieurs plantes reçurent 
le nom de Razoumowski *). Fischer fonda auprès du jardin du comte 
une société de botanique, qui fut depuis réunie à la société d'histoire 
naturelle à Moscou. 

Ph. Wigel raconte dans ses mémoires: „Le comte Alexis Kirillo- 
witch s^est enfermé dans sa propriété de Gorenki pour y végéter avec 
ses plantes. Il faisait de son savoir le même usage que de son immense 
fortune, c. à d. tout cela restait sans aucun profit pour les autres" -). 
L'arrogance du comte Alexis formait un contraste frappant avec l'affa- 
bilité de son père. On racontait, (jue le comte Alexis croyait être le 
fils de l'impératrice Elisabeth et d^Alexei Grigorjewitch Razoumowski ^), 
mais ce n'était que du commérage. Ses relations avec sa parenté étaient 
des plus pénibles. Il ti'aitiiit ses fils en despote; ses voisins se plaignaient 
de sa manie de procès; son tempérament maussade et querelleur le 
rendait insupportable à tous ceux qui l'entouraient. Le hctman écrivit 
à son fils André: „ Votre frère Alexis s'entoure de femmes de mau- 
vaise vie; il voit tout en noir et se fâche contre tous ceux, qui restent 
auprès de moi." 

11 est étonnant que cet égoïste et scepticpie fut un franc -maçon 
zélé. On trouve son nom parmi les membres du „Capitulum Petro- 
politanum", qui existait à l'époque du règne de Catherine II. Au com- 
mencement du règne de l'empereur Alexandre 1"% lorsque la franc - 
maçonnerie reprit sa force, le comte Alexis s'associa au groupe des 
franc-maçons, dans lequel Pozdejew, marin congédié, jouait le rôle 
principal. Pozdejew, mystique borné et conservateur juré, devint son 
confident^). 

1) P. ex. une espèce Personatae rhinaiitheao Raxoumovia: Razou- 
movia tranqiiebm'cia et Razoumovia janiculata. 

2) Mémoires (en russe) III. 87 — 88. 

3) V. les propos de Mamonow à ce sujet dans le journal „Rousski 
Archiv" 1877. III. 390. 

4) La correspondance de Pozdejew avec le comte Alexis que m-r 
Wassiltchikow a communiquée en appendice au II* volume contient des 
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Se vouant exclusivement à la botanique et à la franc -maçonnerie 
le comte Alexis n'occupait jusqu^en 1807 aucune position. L'empereur 
Alexandre lors de son séjour à Moscou en 1801 l'avait en vain exhorté 
à reprendre le service. Il céda enfin en 1807 aux instances réitérées 
de l'empereur. Il fut nommé administrateur i) de l'université de Mos- 
cou (le 2 novembre 1807). Son prédécesseur, M. N. Mourawjew (mort 
au mois de juillet de cette même année), avait joui d'une confiance 
illimitée à Moscou. 

Ayant accepté cette position, le comte acquiesça aux sollicitations 
pressantes de son confident, le prince Kozlowski, et se rendit à St.-Pétcrs- 
bourg, où l'empereur lui fit un accueil favorable et le décora de l'ordre 
de St.- Alexandre. 

L'activité du comte Alexis comme administrateur ne fut pas 
couronnée de succès. Etant casanier, il était très peu accessible au 
public, et son adjoint Katchenowski exerçait une influence décisive sur 
les affaires. Cependant Razoumowski tâchait de faii-e pn)spérer l'uni- 
versité de Moscou; l'empereur la visita en 1809. La bonne impression 
que le comte produisit à cette occasion sur l'empereur lui valut d'être 
nommé ministre de l'instruction publique 2), place laissée vacante depuis 
là démission de Zawadowski, qui pendant les huit années qu'il avait 
occupé cette situation, avait rendu des services signalés à l'instruction 
publique en Russie; il avait créé les universités de Kazan et de Char- 
kow et l'institut pédagogique de St.-Pétei-sboui^, réorganisé les uni- 
versités de Moscou, de Dorpat et de Wilna, l'académie des sciences, 
les écoles ecclésiastiques, etc.^) 



ti-aits caractéristiques pour l'esprit de cette époque de réaction et d'obscu- 
rantisme. 

1) En russe ^popetchitel''. 

2) Wigel se moque dans ses mémoires, III. 88, de Tactivitô de 
Razoumowski comme ministre, en faisant remarquer (^u'il ne suffit pas d'être 
un botaniste passable pour faire un bon ministre, vu que la jeunesse russe 
n'appartient pas au règne végétal. 

3) Souchoinlinow, Matériaux pour l'histoire de l'instruction publique 
pendant le règne d'Alexandi^ l*"" dans le „ Journal du ministère de l'in- 
struction publique" (en russe), octobre 18G5. 
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La nomination du comte Alexis eut lieu le 11 avril 1810. Peu 
après il dut songer à déménager à St-Pétersbourg, où il acheta une 
maison près de la Fontanka. Jouissant d'une réputation de chicaneur, 
le nouveau ministre devint l'objet d'une méfiance générale. On s'atten- 
dait surtout h des désagréments entre lui et le factotum de Zawa- 
dowski, le directeur de la chancellerie du ministère, Martynow. Cepen- 
dant les relations entre les deux bureaucrates restèrent satisfaisantes, 
et Martynow continua à exercer une grande influence sur les affaires. 

Les représentants du catholicisme jouaient à cette époque un rôle 
important dans la capitale russe où il y avait eu un nombre assez con- 
sidérable de conversions. Les convertis étaient des personnes de la 
haute société. Joseph de Maistre, diplomate du roi de Sardaigne, 
était l'apôtre le plus zélé de la foi romaine. Causeur spirituel il exer- 
çait une grande influence dans les salons de St.-Pétersbourg et devint 
le confident de quelques dignitaires russes. Razoumowski était de ce 
nombre. Les relations entre le ministre et le représentant de la papauté 
devinrent bientôt intimes. Leurs entretiens roulaient sur la question 
du danger, dont l'enseignement menaçait la Russie, sur l'utilité du 
jésuitisme et sur les principes d'une lutte acharnée contre le libé- 
ralisme. 

L'empereur Alexandre s'occupait alors de la création d'un lycée 
pour les jeunes gens de la haute société; il chargea le nouveau ministre 
d'étudier ce projet. Eazoumowski en discuta les détails avec son ami, 
J. de Maistre. Le fruit de ces entretiens furent des lettres sur l'in- 
struction publique que le diplomate j)iémontais adressa au comte Alexis 
Razoumowski^). Nous lisons dans une lettre de J. de Maistre au roi 
de Sardaigne (du 31 octobre/ 12 novembre 1811): „En parlant, il y a 
quelque temps, avec un personnage du Conseil, qui voit très parti- 
culièrement S. M. I., je lui dis sur ce pays des choses qui le frappèrent; 
il me pria de les écrire et de les lui donner. J'ai écrit un mémoire 
assez considérable, dans lequel j'envisage la Russie sous le triple rap- 
port de la religion, de la science et de la liberté J'ai dit à ce 



1) V. ces lettres dans les ^CEuvres complotes de J. de Maistre". Nou- 
velle édition. VIII. (Paris 1884) p. 1G3 — 233 (juin et juillet, 1810). 
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personnage: „„ Voulez -vous que je détache du grand mémoire que 
j'écris quelques idées, qui se rapportent à la question présente?*'"*) 
Il accepta avec grand plaisir; bientôt je les lui communiquai, et, peu 
de jours apr^s il me demanda la permission de les communiquer h 
son tour à l'empereur. Il lui fit les objections convenables sur ce qu'il 
ne me convenait pas de me mêler des aifaires du pays, etc. Mais il 
répondit à tout, en me disant qu'il en faisait son affaire personnelle. 
En effet il en a parlé il S. M. I., qui a bien voulu lire le mémoire. 
Alors le ministre a dit: „„Sire, il n'a travaillé que pour moi et à ma 
prière; il ne voudrait pas avoir l'air de se mêler de ce qui ne le con- 
cerne pas."" „„I1 ne doit pas craindre"", a dit l'empereur, „„je sais 
qu'il pense bien et que d'ailleurs il nous est attaché."" De cette façon, 
Sire, j'opterai dans le comité des ministres. Si j'avais des secrétaires, 
je n'aurais pas manqué d'envoyer à V. M. les copies des différents 
ouvrages que j'ai été dans le cas de faire ici; mais ce double travail 
dépasse de bien loin mes forces.... J'ai des moments bien agréables, 
puisque rien ne l'est davantage que la bienveillance universelle", etc.^)*) 
Le mémorial que le comte Alexis remit à l'empereur et dans 
lequel il discute le programme du lycée à créer, laisse entrevoir l'in- 
fluence de J. de Maistre. Le ministre lui fit observer à ce sujet 
que les sciences naturelles n'étaient pas de rigueur pour l'érudition des 
jeunes gens, qui allaient se vouer à la carrière politique, aux positions 
de juge, de diplomate et d'administrateur. Il ajouta, que les théories 
philosophiques pour la plupart vagues et contradictoires, devaient être 
considérées comme nuisibles. Le ministre jugeait aussi superflu l'en- 
seignement de la langue grecque. Dans un autre mémorial le comte 
Alexis parlait amplement des moycms à employer pour stimuler l'ému- 
lation des élèves et des marques de distinction qu'il fallait accorder 
aux plus appliqués; ces témoignages de satisfaction devaient consister 
en croix, en médailles, en livres, etc. 



1) V. les œuvres complètes de J. de Maistre, vol. XII. p. 73 — 74. 



*) M-r Wassiltchikow suppose que cette lettre se rapporte aux entre- 
tiens qui eurent pour objet la création du lycée, tandis que nous jugeons 
probable, que les propos de J. de Maisti-e se rappoi-taient aux jésuites. B. 
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Le ministre s'occupait assidûment de la création du lycée, auquel 
on allait accorder les mêmes privilèges qu'aux universités. Au mois 
d'août 1810 l'empereur confirma le règlement du lycée, dont le ministre 
devint le chef immédiat. Le 19 octobre 1811 eut lieu l'inauguration 
solennelle de ce lycée en présence de l'empereur et de la famille 
impériale. Razoumowski déploya une activité exceptionnelle, il s'oc- 
cupa de tous les détails de l'administration de cetU^ école, oubliant 
pour cela son hypocondrie et sa paresse liabituelle. Son zèle ne fut 
que passager, et l'intérêt qu'il vouait aux lycée fut bientôt remplacé 
par la même indifférence, dont il traitait tous les hommes et toutes 
les affaires^). 

Le comte Alexis devait s'occuper de la question des jésuites, qui 
jouaient alors un rôle important en Russie. Joseph de Maistre écrivit 
en 1804: „Les jésuites mènent supérieurement leur barque. Je m'étonne 
souvent avec le père général de leur existence, qui est un véritable 
problème de ce pays** ^). Czai-toryski pit>fitait de son influence sur 
l'empereur Alexandre pour entraver les mesures dirigées contre les 
Polonais, ce qui favorisa les progrès du catholicisme dans les provinces 
polonaises. 

Razoumowski, quoique franc -maçon et adepte des théories „vol- 
tairiennes''*), protégeait les jésuites, dont son ami, J. de Maistre, était 
le véritable chef. L'ordre forma le projet de créer dans les provinces 
polonaises un arrondissement d'instruction publique absolument indépen- 
dant du ministère; l'école de Polotzk devait en devenir le centre. Ou 
adressa à ce sujet des mémoires au ministre, en le priant d'accorder 
aux jésuites une émancipation du pouvoir temporel. Comme Razou- 
mowski résistait à ces demandes, J. de Maistre mit en jeu son influence 
personnelle. Il adressa dans ce but à Razoumowski des lettres sur 



1) Il est à observer que parmi les élèves du lycée nous trouvons des 
noms d'hommes célèbres, tels que le poète Pouclikin, le prince Gortchakow 
et le comte M. A. Korff. 

2) Mémoires politiques et correspondance diplomatique. Par A. Blanc. 
Paris 1858, p. 137. 

*) On appelait alors les libre -penseurs en Russie „Voltairjanetz". B. 
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l'instruction publique^ où il parlait du danger^ dont l'état se trouvait 
menacé de la part du libéralisme et où il démontrait que les jésuites 
étaient l'arme la plus puissante pour lutter contre ces tendances per- 
verses*). 

Il est à remarquer, que ces diatribes furent adressées au ministre 
d'instruction publique dans le moment, où l'on s'occupait au centre de 
l'empire des réformes projetées pai* Speranskî **) que l'on qualifiait par- 
fois de jacobin et d'illuminé***). Razoumowski était du nombre des 
bureaucrates -conservateurs, qui craignaient les réformes, s'attendant à 
un dépérissement des bases de l'état et de la société. Par son adresse 
J. de Maistre avait su insinuer au comte, que la protection des jésuites 
fournirait au gouvernement russe des armes contre les tendances sépa- 
ratistes des Polonais et les trames ourdies par le prince Czartoryski. 
Bazoumowski, convaincu par les sophismes du diplomate de Sardaigne, 
présenta au comité des ministres un projet pour transformer le collège 
des jésuites en académie, qui devait jouir des droits accordés aux uni- 
versités. L^empereur Alexandre confirma ce projet le 12 janvier 1812, 
ce qui augmenta encore l'influence des jésuites. 

Il faut avouer que Razoumowski s'occupait assidûment des affaires. 
Il continuait à diriger ces dernières dans le sens de son prédécesseur, 
Zawadowski; l'académie de médecine fut créée sous ses auspices; il 
s'intéressait aux écoles primaires; il fonda des lycées à Kijew, à Sym- 
pheropol et à Bjalystok, une école grecque à Njcjin et ime maternité 
à Bjalystok. Il chercha à améliorer les méthodes d'enseignement, à 
empêcher les peines corporelles dans les écoles; il renforça le contrôle 
des institutions privées et favorisa l'élément national dans les écoles 
des provinces limitrophes. 

IjC comte Alexis fut honoré en 1811 de l'ordre de St.-Wladi- 
mir; tombé malade en 1812 il songeait à donner sa démission. La 
vie affairée dans la capitale ne se conformait pas à ses goûts séden- 

*) V. plus haut p. 11. B. 

**) Ministre libéral (1802 — 1812), qui réorganisa les institutions 
politiques de la Russie, mais fut relégué en Sibérie eu 1812. B. 

***) Secte fondée k Ingolstadt en 1776 par le professeur Weishaupt 
dans le but de lutter contre l'influence des jésuites. B. 

2 
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taires. Le 21 février 1811 il écrivit à son gendre S. S. Ouwarow:. 
„Gorenki est une création, qui m'occupe bien agréablement et où j'ai 
toujours retrouvé les charmes d'une délicieuse retraite bien plus analogue 
à mes goûts que le cercle bruyant, dans lequel je me trouve placé 
maintenant.^ 

L'empereur, dont l'affection pour Razoumowski avait diminué, lui 
accorda un congé (le 26 mai 1812), chai^eant le prince A. N. Golitzyn 
de le remplacer. 

Razoumowski s'étant retiré à Moscou ne put y séjourner long- 
temps; la guerre éclata peu après. Nous lisons dans une lettre que 
le comte adressa à son gendre le 13 août 1813: ^J'ai passé deux 
postes sans vous écrire, parce que depuis quelque temps je ne me sers 
que d'un œil pour cette opération et que je suis obligé de le ménager 
pour ne pas priver mon ministère du peu de lumières qui lui reste... 
Ma santé dépérit à vue d'œil; je suis presque privé de l'usage de mes 
jambes, de ma vue, de mon ouïe, et les formes extérieures qui me 
restent, ne sont plus que des monuments de mon existence passée; 
mais il n'y a pas à reculer: il faut en venir là... Vous savez que 
je suis rentré dans les fonctions de mon ministère. Je n'ai pas pu le 
refuser aux sollicitations du prince Golitzyn, mais il m'est tout à fait 
impossible de les remplir encore complètement vu que je ne puis faire 
toilette et grimper les escaliers." 

L'invasion de Napoléon ne lui porta aucun dommage. Ses pro- 
priétés se trouvaient éloignées du théâtre de la guerre, et sa maison 
de Moscou fut sauvée par la présence d'esprit de son fils illégitime 
W. A. Perowski, qui étant fait prisonnier, recommanda la maison du 
comte Alexis comme logement à Murât. Il n'y eut d'endommagée que 
la maison de Gorenki; les serres chaudes, et les orangeries restèrent 
à l'abri de tout dégât grâce au jardinier Fischer*). 



*) N. M. Longuinow écrivit au comte S. Worontzow le 18 octobre 1812 
de St.-Pétersbourg: ^11 n'y a qu'un seul misérable ou fou, un certain Za- 
griajski, qui a trempé dans les projets scélérats de Bonaparte. 11 a été 
fait préfet de Moscou ... Ce coquin a été fait comte par une patente de 
Buonaparte avec la donation du bien du comte Alexis Razoumowski (la 
terre de Gorenki). Le tout finit par une fête qu'il y a donnée et qui doit 
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Après le départ des Français le comte Alexis retourna à Moscou, 
où il s'occupait de remettre en état ^université et les autres établisse- 
ments d'enseignement public. Pendant les dernières années de son 
ministère il créa un nombre considérable d'écoles. En 1812 on fonda 
sous ses auspices la bibliothèque impériale de St.-Pétersbourg. Il son- 
geait à la création d'une université en Wolynie, mais ce projet ne 
fut pas réalisé. L'énergie du comte diminuait; les forces lui manquaient 
pour continuer son travail; il redevint hypocondre et misanthrope*). 
La chute de Speranski ayant inauguré au centre de l'empire l'époque 
de la réaction, le comte Alexis soutenait les principes rétrogrades, dont 
l'empereur Alexandre faisait profession pendant les dernières années 
de son règne et qui répondaient aux vues de J. de Maistre, ami et 
confident de Razoumowski. Ce dernier aida le ministre de la police, 
Wiazmitinow, dans sa lutte acharnée contre le libéralisme dans la 
presse, en appuyant sur les mesures rigoureuses de la censure préven- 
tive. Il allait si loin dans ses conceptions d'obscurantiste que comme 
Wiazmitinow il était d'avis que la presse ne devait pas critiquer les 
théâtres impériaux. Cette mesure ayant soulevé l'indignation de quelques 
autres ministres, la question fut discutée au conseil d'état. Cancrin et 
Mordvvinow défenseurs de la liberté de la presse restèrent en minorité, 
et les principes réactionnaires, dont Razoumowski était le représentant, 
prirent le dessus. 

Le comte devenait de plus en plus sombre; il sentait qu'il ne 
jouissait plus de la confiance du souverain; ses affaires privées allaient 
mal; il adressa au gouvernement une pétition, dans laquelle il deman- 
dait que ce dernier lui achetât sa maison de Moscou, qui avait attiré 
plus d'une fois l'attention de l'empereur Alexandre. Le souverain se 
trouvait alors à l'étranger. Il avait quitté la Russie au mois de décembre 
1812 et n'y retourna qu'en juillet 1814. Au mois de septembre de 
cette même année il se rendit à Vienne pour y assister au congrès. 



1) Le comte M. S. Worontzow se moquait de la paresse du comte 
Alexis. Y. les Archives du prince Worontzow, XXIII. p. 147. 

avoir coûté beaucoup. Je voudrais savoir ce qu'il deviendra après." Ar- 
chives du prince Worontzow, XXIII. p. 197. B. 

2* 
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Pendant Tabsence du souverain l'administration intérieure se concentrait 
dans le comité des ministres, et celui-ci ne répondait pas aux sollicita- 
tions du comte. Pendant le séjour de Tempereur Alexandre à St.-Péters- 
bourg Razoumowski s'efforça en vain de parler au souverain. Il résolut 
de lui adresser une pétition où il sollicitait sa démission ^). L'empereur 
Alexandre, préoccupé des affaires étrangères et se vouant entièrement au 
rôle de pacificateur de l'Europe, força le comte à rester ministre jusqu'à 
la nomination d'un successeur. Le comte dut donc s'occuper quelque 
temps encore des affaires du ministère parfois assez embrouillées. Le 
comte Alexis écrivit alors à son frère Léon: „Rien de bon ne s'adapte 
à notre gouvernement, parce qu'il n'a pas de base et que tout édifice 
sans base s'écroule quand on le remue" ^). Du nombre des incidents 
pénibles était la lutte contre les jésuites, qui s'était engagée grâce à 
l'influence que la baronne Krudener avait sur l'empereur et au déve- 
loppement de la société biblique. Le 15 décembre 1815 le comte 
fut chargé par l'empereur Alexandre de prendre des mesures poiu* 
borner l'influence des jésuites. Razoumowski, protecteur de l'ordre par 
suite de ses relations intimes avec J. de Maistre, se trouvait dans une 
situation difficile. Son frère Léon écrivit alors au comte André (le 
15 mars 1816): 

„Notre doyen, depuis que je suis ici, n'a presque pas quitté sa 
chambre, et le commencement de sa réclusion a été, en effet, nécessité 
par un refroidissement. Je crois qu'il ne tardera pas de se retirer du 
service et des affaires et, quant à moi, je conçois bien plus aisément 
sa sortie que son entrée. Je l'ai trouvé excessivement vieilli au pre- 
mier coup d'œil, parce qu'il a perdu toutes les dents de la mâchoire 
supérieure. A présent que je m'y suis habitué, je le trouve à cela 
près lui-même.'' 

Le comte ayant de nouveau sollicité sa démission, l'empereur 
Alexandre la lui accorda, en lui adressant un rescrit sec et froid (le 
10 août 1816). Il reçut une pension annuelle de 10,000 ix)ubles. 

Razoumowski se rendit à Moscou, d'où il alla en Petite -Russie, 
où son gendre, le prince Repnin, était gouverneur général. Il s'établit 



1) Une copie de ce document se trouve aux archives du prince Repnin. 

2) Archives du comte Ouwarow. 
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dans sa propriété de Potchep et y passa les dernières années de sa 
vie, maltraitant ses malheureux serfs et son entourage. Ses caprices 
coûtaient cher parfois aux pauvres paysans. On raconte qu'un jour 
au printemps il eut Fidéc de déménager de Potchep à Baklany poiu* 
y entendre chanter les rossignols. C'était l'époque de la grande crue; 
surtout le passage de la rivière Soudogost était dangereux. Des milliers 
de paysans furent forcés de construire des digues et des remblais pour 
que l'équipage du comte puisse passer. 

T^s affaires de Razoumowski se trouvaient dans un état désolant 
En vain s'adressait- il au gouvernement, désirant lui vendre pour la 
somme de 850,000 roubles sa maison de Moscou; de mauvaises récol- 
tes lui ayant causé de pertes énormes, il insistait aussi pour que 
celui-ci lui achetât 2500 paysans qu'il possédait dans le gouvernement 
de Tchernigow. Nous ignorons, si son désir fut rempli. 

Les deux filles, la princesse Repnin et la comtesse Ouwarow, 
venaient souvent à Potchep visiter le vieux comte. Il passait ordinaire- 
ment l'été à Jagotin, dont il aimait le grand jardin qui abondait en 
plantes rares; il y avait des châtaigniers, des tulipiers (liliodendron) et 
des mûriers. Il devint sérieusement malade au mois de mars 1822, 
et il mourut le 5 avril de la même année. Il fut enterré à Potchep. 
Cette terre ayant été vendue au comte Kleinmichcl en 1838, son corps 
fut exhumé et transporté à Nowgorod-Sjewersk, où il repose encore 
dans le cimetière du cloître de la transfiguration. 



La femme du comte Alexis, la comtesse Warwara Petrowna, née 
Cheremetjew, qui avait dû quitter son mari en 1784, menait une vie 
monotone dans sa maison à Moscou, entourée d'une foule de servi- 
teurs et de parasites, qui la dominaient et la volaient. On raconte, 
qu'elle ne pouvait pas môme faire usage de son équipage, parce que 
le cocher et les laquais trop paresseux pour faire atteler les chevaux 
prétextaient, que l'attelage n'était pas en ordre. Un des serfs de la com- 
tesse, le laquai Syrow, qui s'occupait de l'administration de son immense 
fortune, lui faisait signer tout ce qu'il voulait, sans que la comtesse, 
très indolente, osât jamais contrôler les actes du fourbe intendant, qui 
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s^enrichissait à ses dépens. Elle aimait toujours sou mari, qui Favait 
répudiée, et entretenait avec lui une correspondance peu animée elle 
se rapportait à ses fils. La comtesse mourut en 1824. Après sa mort 
elle avait été dépouillée de tous ses objets précieux; lorsqu'il fut question 
d'arranger un repas pour les personnes qui avaient assisté au convoi, 
il fut impossible de trouver une seule cuiller d'argent dans la maison, 
de sorte qu'il fallut en emprunter. La comtesse fut enterrée dans le 
monastère de Nowospaskoje à Moscou, où les Cheremetjew possédaient 
un caveau de famille. 



Pierre, fils aîné du comte Alexis Razoumowski, avait été élevé 
par des instituteurs français. Après avoir fait des études à Gôttingue, 
où il avait fréquenté Schlôzer, il retourna en 1795 en Russie où il se 
voua à la cairière militaire et occupa pendant quelque temps le poste 
d'adjudant de son grand -père, le lietman Kiiill Grigoriewitch. Lorsque 
la suite du feldmaréchal fut abolie en 1797 siu: l'ordre de l'empe- 
reur Paul*), le comte Pierre Alexeiewiteh entra au service de l'armée. 
Il y resta jusqu'en 1800, époque où il fut congédié pour quelque 
irrégularité. En 1801 il fut nommé chambellan. Entouré d'aventu- 
riers et criblé de dettes il rompit toutes relations avec sa famille, ce 
qui le priva de l'immense héritage de son oncle, le comte Cheremetjew. 
En 1806 il se rendit à Odessa pour y occuper un poste auprès du 
gouverneur général de la Nouvelle Russie, le duc de Richelieu ^j. Comme 
il s'entourait de pereonnes d'une réputation problématique, il se laissait 
voler, et les sommes qu'il recevait de sa mère (10,000 roubles par an), 
ne suffisaient pas à ses dépenses. C'était en vain que la comtesse 
Warwara Petrowna et le comte Ouwarow exhortaient le comte Alexis 
à soulager son fils. Nous lisons dans une lettre du comte Alexis à son 
gendre (datée du 18 février 1819): „Vous n'ignorez pas combien peu 
d'intérêt sa conduite m'inspire jx)ur sa situation. Depuis au moins 
6 ou 7 ans il ne s'est pas une fois rappelé à mon souvenir, et c'est 



1) V. le vol. I, p. 251. 

2) Il y possédait une bibliothèque précieuse, dont nous avons parlé 
dans la préface du I*" volume, p. XY. 
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dans cette intervalle de temps qu'il a renouvelé plusieurs lettres de 
change.... Me trouvant moi -môme dans un cruel embarras, comment 
voulez-vous que je vienne à son secours?" 

A la mort de son père le comte Pierre Alexeiewitcli vendit la 
superbe maison qu'il possédait à Moscou. Tous les objets précieux qui 
se trouvaient dans ce palais, toiles, gobelins, portraits, bronzes et 
porcelaine, furent vendus à vil prix. Le comte se fit bâtir dans un 
faubourg d'Odessa (Moldawanka) une maison de campagne, où il fit 
construire un labyrinthe souterrain, qui lui servait de refuge, lorsqu'il 
voulait éviter des visites, qui n'étaient pas de son goût II mourut 
en 1835 sans postérité*) comme dernier représentant de la famille 
des Razoumowski en Russie. 

*) La correspondance d'Ouwarow avec le comte M. Worontzow, publiée 
récemment (dans le vol. XXXVIII des Archives du prince Worontzow) con- 
tient (p. 428 — 464) des détails sur la dernière maladie du comte Pierre 
Alexeiewitch Razoumowski et sur son héritage. Ouwarow écrivit le 19 décembre 
1834: „Je vous prie de prendre intérêt à une affaire de famille, dans laquelle 
votre intervention sera à la fois un acte de bonté et de justice. Il s'agit 
de mon beau -frère, le comte Pierre Razoumowski. Une lettre de son 
médecin, le docteur Lang, en date du 11, me prévient de Tétat précaire et 
menaçant de la santé du comte. Vous n'ignorez pas, qu'à la suite de la 
bizarrerie naturelle de son caractère ses rapports directs avec sa famille 
sont interrompus à peu près depuis dix ans. Dans cette circonstance je ne 
puis le laisser moribond, seul, livré à Dieu sait quels gens, sans le recom- 
mander instamment à votre protection. La lettre que je prends la liberté 
de joindre ici est une réponse à celle du docteur Lang, et vous nous obligerez 
sensiblement, en la lui faisant remettre avec exactitude et surtout en lui 
enjoignant de vous tenir au fait de la situation du comte. Si son rétablisse- 
ment pourrait avoir lieu, nous sommes, ma femme et moi, entièrement dis- 
posés à y contribuer par tous les moyens requis. Si sa position était dé- 
sespérée au point de mettre tin à ses jours, je vous supplierais de vouloir 
bien donner les ordres nécessaires et indispensables pour que tout se passe 
avec décence et humanité et qu'il ne se trouve pas sur son lit de mort 
aussi isolé qu'il l'a volontairement été dans le cours de sa vie. Je suis 
trop persuadé de l'excellence de vos sentiments pour ne pas me confier 
entièrement à ce que vous jugerez nécessaire de faire en cette triste occasion." 
V. de plus les pages: 438, 441, 442, 452, 454, 456, 459, 461, 464. B. 
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Le fils cadet du comte Alexis, Kirill Alexeiemtch, beaucoup plus 
doué que son frère, laissait entrevoir déjà dans son enfance une exal- 
tation maladive. Cette disposition augmenta par suite de l'influence 
qu'avait prise sur lui un précepteur français, qui développait par trop 
son imagination sensible et ardente. A quinze ans il voyait des spectres. 
Il fut nommé chambellan en 1799. Sa beauté et sa position lui firent 
jouer à St-Pétersboiu^ un rôle important Entouré de flatteurs et de 
gens qui vivaient à ses dépens il s'adonna à une vie de plaisirs. Son 
père s'en plaignait amèrement dans une lettre qu'il écrivit à la com- 
tesse Warwara Petrowna. Les relations entre le père et le fils se 
gâtèrent, et la santé du jeune homme s'altéra. En 1804 il se rendit, 
accompagné du chevalier de Bern, en Ecosse*), d'où il revint avec 
l'esprit troublé. On raconte, qu'à l'étranger il avait eu des relations 
avec des illuminés, secte qu'on redoutait surtout en Russie. Il parait 
aussi qu'en Angleterre il s'adonna à la boisson, et ce vice contribua 
beaucoup à désorganiser ses facultés intellectuelles. 

A son retour en Russie il voulut se rendre sur les terres de son 
père. En parcourant la route du gouvernement de Penza il montra des 
symptômes d'aliénation mentale. Il accablait d'injures les inspecteurs 
de la poste et les menaçait de son poignard; il maltraitait les postillons, 
blessa son valet d'un coup de couteau, chantait et criait; à Zaraisk il 
chassa les habitants de la maison où il s'était arrêté et attenta à la vie 
de quelques officiers de police. 

L'empereur Alexandre ayant appris ces incidents, fit enfermer le jeune 
comte dans la forteresse de Schliisselbourg. Le malade écrivit de là à 
l'empereur Alexandre, en exprimant le désir de reprendre du service dans 
l'armée: ^L'ennemi est aux portes de l'état. Sire; je supplie de me faire 
sortir de Schliisselbourg et de permettre que je serve dans la milice" **). 



*) Le comte Kotchoubey écrivit alors au comte S. Worontzow, ambas- 
sadeur russe à Londres, pour solliciter sa protection pour le comte Kirill. 
Il est dit dans cette lettre: „Étant malade, le comte vient sur l'avis des 
médecins de partir par mer pour l'Ecosse." Y. les Archives du prince 
Worontzow, vol. XIV, p. 189. B. 

**) La milice fut formée au mois de décembre 1806 à l'occasion de 
la guerre contre Napoléon. V. mes „Matériaux pour servir à la biographie 
du comte N. P. Panin", vol. Vil, p. 88 et suiv. B. 
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Un médecin^ le docteur Cederholm, allait quelquefois à Schlûsselbourg 
et faisait au comte Alexis des rapports sur l'état de son fils. On 
traitait ce dernier assez sévèrement, et le régime, auquel on le sou- 
mettait, empirait son état. M -me Zagriajski, la comtesse Kotchoubey, 
m-r Wassiltchikow et autres parents du jeune captif encore, n'approu- 
vaient pas la manière d'agir du gouvernement et du comte Alexis, et 
exigeaient la mise en liberté du malade. Après une détention de plus 
d'une année à Schlûsselbourg le malheureux fut transféré au monastère 
de Souzdal, où l'on emprisonnait alors des hérétiques, des sectaires et 
autres prétendus criminels. Le comte y souffrait de mélancolie. Par- 
fois il avait des accès de folie furieuse. En 1822, bientôt après la 
mort de son père, ses parents le firent transporter à Wladimîr, où le 
docteur Lang fut chargé de le surveiller. Sa maladie se transforma 
en un complet idiotisme. Il passa ses dernières années à Charkow, 
d'où il allait quelquefois voir sa sœur, la princesse Repnin. Il mourut 
en 1829. 



La fille aînée du comte Alexis, Barbe, née en 1778, fut élevée 
par m-lle Calame. Elle épousa en 1802 le prince Repnin, qui fut fait 
prisonnier à la bataille d 'A usterlitz*). Repnin fut nommé gouverneur 
général à Poltawa en 1816. La princesse se vouait assidûment à des 
œuvres de bienfaisance; elle créa pour les pauvres des asiles et des 
hôpitaux. Le prince fut nommé membre du conseil d'état en 1834, 
et les Repnin se rendirent à St.-Pétersbourg. A la suite de désa- 
gréments survenus dans son service le prince donna sa démission 
et partit pour l'étranger. Il retourna avec sa femme en Russie en 
1842 et s'établit dans la propriété de Jagotin. Il y mourut en 1845. 
La princesse après avoir passé quelques années à Odessa, s'établit à 
Moscou (1856) et mourut en 1864, âgée de 94 ans. 

1) V. le vol. II, deuxième partie, p. 295, 
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La fille cadette du comte Alexis, Catherine, née eu 1783, épousa 
le comte Ouwarow (1811), ce dernier fut nommé ministre de l'instruction 
publique en 1833 et honoré du titre de comte en 1846. La comtesse 
mourut en 1848 et le comte Ouwarow en 1855*). La propriété de 
Poretchje près de Mojaisk qui appartient aux descendants d'Ouwarow 
contient de riches collections d'objets d'arts et d'archéologie et une 
grande bibliothèque*). 

1) V. la liste des descendants des Repnin et des Ouwarow dans 
Touvrage de m-r Wassiltchikow II, 146 — 147, et dans notre annexe à ce 
volume. 

2) Le comte Alexis avait dix enfants illégitimes, cinq fils et cinq 
filles, qui s'appelaient Pérowski. V. les détails de leur carrière dans 
l'ouvrage de m-r Wassiltchikow U, p. 112 — 113. L'un d'eux, Léon Pérowski 
(élevé à la dignité de comte en 1849), né 1793, f 1836 fut conseiller 
privé actuel, sénateur, membre du conseil, chevalier de tous les ordres de 
Russie et ministre de l'intérieur. 



Le comte Pierre. 

(1751 — 1823.) 




Comte Pierre Kirillowitsch Razoumowski. 



Le deuxième fils du hetman^ le comte Pierre Kirillowitcli, naquit 
le 15 janvier 1751. Il fut élevé avec ses frères ainés^ Alexis et André, 
et les accompagna dans leurs voyages à l'étranger. Il se voua à la 
carrière militaire et reçut en 1780 le grade de major général. Il prit 
part à la guerre de Suède*) et quitta le service en 1789. Le comte 
s'était marié à une veuve, Sophie Czartoryski, née Ouchakow, dont la 
santé le forçait à séjourner la plupart du temps à l'étranger, en Italie, 
en Suisse, aux Pays-Bas et à Paris**). Bientôt après l'avènement de 
Paul les époux Bazoumowski retournèrent en llussie; ils s'établirent à 
St.-Pétersbourg, où ils possédaient une maison^). La comtesse Sophie 
mourut en 1803. Depuis la mort de la comtesse le comte Pierre 
aimait à séjourner à Gostilitza, propriété de son frère Grégoire. En 



1) Au coin de la me Gagnrinskaja. Actuellement cette maison appar- 
tient au comte Cheremetjew. 



*) Helbig, Russische Gflnstlinge, p. 218, dit que le comte PieiTe se 
signala dans cette guerre. B. 

**) Saugy écrivit à S. Worontzow le 24 mars 1792 do Genève: ^IjC 
comte Pierre Razoumowski voyage en Italie avec son frère Grégoire; la 
comtesse est restée à Genève pour soigner sa santé très délabrée/ B. 
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1814 il fut nommé grand chambellan à la cour et mourut en 1823^)*). 
Il est enterré au couvent d'Alexandre -Newski. 



1) Le comte Léon écrivit le 15 mars 1816 au comte André: ^Pierre 
devient énorme; son ventre est une montagne. Il paraît que sa nouvelle 
existence à la cour ne l'ennuie pas, mais sûrement cela ne tardera pas 
d'arriver.*' V. l'ouvrage de m-r Wassiltchikow vol. IV, p. 678. 

2) Le comte Pierre avait trois filles illégitimes mariées à m-rs Orjitsky, 
Pistohlkors et Krukowskoy. 



Le comte Léon. 

(1757-1818.) 




Comte Léon Kirillowitsch Razoumovski. 



Le quatrième fils du heimao; Léon, naquit le 8 janvier 1757. 
Ayant fait partie de l'ambassade du prince Repnin à Constantinople il 
se voua à la carrière militaire. II jouait à St.-Pétersbourg le rôle de 
lovelace. On Paimait pour sa sincérité^ sa bonne humeur et sa bonté 
d'âme. Sa sœur Nathalie disait de lui: ^11 a des idées de perfection; 
c'est une métaphysique, dont rien n'approche; mais ce qui me fait 
plaisir, c'est que ce n'est pas étudié chez lui. U est réellement tel, 
tandis que chez d'autres ce n'est quelquefois que manège?" 

Elle fait mention des aventures galantes de son frère dans les 
lettres suivantes. „Léon allant l'autre jour chez la princesse^), absorbé 
dans sa rêverie et courant à toute bride, passa devant la voiture de 
l'Impératrice, qui allait dîner chez m-r Narychkin. Cela lui valut une 
réprimande très forte de sa part, ce qui fit une sensation dans le public, 
qui n'était pas en sa faveur. Ajoutez, que depuis ce nouvel engage- 
ment il ne voit personne de ceux qu'il devrait voir .... Je voudrais 
bien l'éloigner avant qu'il n'arrive quelque chose, mais c'est difficile, 
très difficile.** „ Après avoir bien cherché'*, écrivit m -me Zagriajski 
dans une autre lettre, „je vois qu'il faut commencer par renvoyer le 
jeune homme, et comme la guerre est une des meilleures occasions qui 
puissent se présenter, je lui en ai parlé, lui ai représenté, qu'il doit 
demander à y aller; il ne s'en défend pas, mais il n'est pas tout à fait 

1) Princesse B . . ., née M . . . 
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d'accord avec moi sur la demande. Si mon père Fenvoie, il ira; mais 
il ne trouve par nécessaire de le demander. Cependant après bien de 
disputes il avait presque consenti, mais mon père lui-même a gât^ 
les choses. Il a des projets; il veut solliciter son avancement et 
renvoyer après. Ce serait excellent dans toute circonstance (quoique 
j^aîmerais cependant mieux que l'on commence par acquérir le droit de 
demander), mais à présent cela ne vaut rien. Il se passera un temps 
infini avant de trouver un moment pour demander et bien plus peut- 
être pour accorder la demande .... Peut-être qu'à force de presser 
et faire sentir la honte qu'il y aurait de rester, tandis que les autres 
s'en vont, j'y réussirais. Jamais je n'ai vu quelqu'un d'aussi véritable- 
ment amoureux .... La princesse lui fait le plus grand tort dans le 
monde .... C'est en vérité dommage qu'il perde un temps si pré- 
cieux pour acquérir tout plein de connaissances qui lui manquent et 
qu'il est honteux de ne pas avoir.***) 

Le comte Léon devint adjudant du prince Potemkin en 1782. 
Il prit part aux campagnes de 1787 — 1791 contre les Turcs sous le 
commandement de Souworow. Son état maladif le força à donner sa 
démission en 1796 et à passer quelques années à l'étranger. Aussitôt 
de retour en Russie en 1800 il reçut l'ordre de quitter St-Pétersbourg 
et de se rendre à Moscou**). Le prince Wiazemski écrivit alors au 
comte S. Worontzow: „Ce que vous ignorez peut-être c'est que le 
comte Léon Razoumowski, avec lequel je suis si lié, était parti depuis 
quinze jours pour Pétersbourg, et après deux fois 24 heures reçut 
l'ordre de quitter immédiatement la ville. Il est arrivé avant-hier et 
ne sait ni le comment, ni le pourquoi.** ^) 

Le comte Léon aimait la lecture, les sciences et les arts. Il pos- 
sédait à Moscou un superbe jardin d'hiver. Il vivait en grand -seigneiu* 

1) Archives du prince Worontzow XIV, 387. 

*) V. des allusions aux aventures galantes du comte Léon dans la 
lettre de Tamara à Worontzow dans les Archives du prince Worontzow, 
vol. XX, 255 et dans celle du docteur Rogerson à Worontzow dans les 
Archives du prince Worontzow XXX, 69. B. 

**) Y. les Archives du prince Worontzow XXXII, p. 284. B. 



— 35 — 

et arrangeait des fêtes somptueuses; Bostoptchm^ Karamzin et Wia- 
zemski étaient du nombre de ses amis: il entretenait des relations avec 
les franc -ma,$ons. Causeur aimable^ gai et spirituel^ prodigue à Pexcès 
il jouissait d'une grande popularité dans la vieille capitale. Il épousa 
en 1809 la fenune divorcée du prince Golitzyn, Maria Grigorjewna, 
née WiazemskL Les parents^ qui désapprouvaient d'abord ce mariage^ 
s'attachèrent bientôt à la comtesse^ dont le caractère doux et agréable 
répondait parfaitement au tempérament du comte Léon. 

Le couple vivait à Petrowskoje, près de Moscou, lorsqu'éclata la 
guerre de 1812*). Nous en apprenons quelques détails curieux par les 
lettres suivantes que le comte adressa à ses parents. Il écrivit à son 
neveu Ouwarow: „ Votre lettre m'a fait grand plaisir; dans ces temps 
de troubles et de calamités tout ce qui tient à l'amitié dilate et repose 
l'âme. Ma sœur Zagr., après une fièvre peu conséquente, est partie, il 
7 a trois jours. Depuis quelques jours et surtout depuis l'affaire de Smo- 
lensk les trois quarts de Moscou, en femmes surtout, ont émigré; on 
ne voit presque plus, dit-on, de voitures en ville. Ma sœur Elisabeth i) 
est ici. Petrowski est rempli de parents de ma femme qui en émî- 
grant s'arrêtent ici. Nous y sommes, grâce à Dieu, assez tranquilles. 
Si les choses allaient bien mal, notre plan est d'aller d'abord à Rostow 
et de là dans quelque ville où serait la force armée, c. à d. Jaroslaw, 
Nijni, etc. Mais j'espère que le ciel nous préservera de ce malheur. 
Ce n'est qu'en faisant les choses les plus brillantes que nous nous 
retirons. Ce n'est par conséquent que faiblesse ou ineptie de nos 
généraux. Le nouveau chef) inspire de la confiance à tout le monde; 
nos troupes réunies paraissent avoir une très bonne disposition et se 
renforcent tous les jours. Humainement parlant les probabilités sont 
pour nous et pour ce qui est au-dessus de la prévoyance humaine. 
Espérons." ») 

1) La comtesse Apraxin. 

2) Koutouzow. 

3) Archives du comte Ouwarow. 

*) Le baron Stein écrivit à sa femme: „ Petrowski ist sehr schôn, 
der Besitz des Orafen Léo Hasoumowski, durch seiu Schloss und seine 

3* 
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Par suite de l'occupation de Moscou par les Français les Razou- 
mowski durent abandonner Petrowskoje et se rendre dans le gouverne- 
ment de Tambow, d'où le comte Léon écrivit à son frère André: „Je 
conservais avec beaucoup d'autres une sorte de sécurité sur l'avenir, 
malgré les nuages obscurs, qui nous le couvraient II ne m'a pas paru 
croyable, que notre bonne ville de Moscou tombe entre les mains de 
l'ennemi. La nomination au commandement de l'armée du prince Kou- 
touzow avait ranimé les espérances de tout le monde. Lorsque nos 
mouvements si rapidement rétrogrades les ont derechef et bientôt fait 
évanouir, il était trop tard pour sauver bien des choses. Je m'arrête 
un moment pour vous donner une idée plus précise de ma situation. 
Les charges auxquelles, vu cette malheureuse circonstance, nous avons 
été tous soumis avec le dérangement de mes affaires, avaient épuisé 
mes moyens et mes ressources. Dans cet état de choses à l'arrivée de 
l'Empereur à Moscou le zèle peut-être pas assez calculé de quelques- 
uns ont (sic) accablé le gouvernement de Moscou d'une nouvelle charge 
presqu'impossible à remplir. C'était le lO"* homme à fournir et à équiper. 
J'avais malheureusement dans le gouvernement plus de 4000 âmes, 
c'était donc plus de 400, c'était donc une trentaine de mille roubles. 
Presque point d'argent et dans ce moment-là aucune ressource pour 
en trouver. Il a fallu sacrifier la moitié au moins de mon argenterie, 
et au moment de partir j'ai fait venir le maréchal-ferrant de la maison 
pour briser le reste, hors ce qui sert à l'usage journalier et habituel^ 
pour l'emporter comme seule ressource dans l'avenir si incertain qui 
s'ouvrait devant nous. Le 27 j'ai quitté Moscou non pas tant encore 
par la crainte de l'ennemi qui était encore à une centaine de verstes, 
mais plus par celle d'une populace exaltée, de moment en moment plus 
licencieuse, dont on avait armé le bras pour la défense de la ville et 
vis-à-vis de laquelle on craignait de montrer de la rigueur et de la 

Gârten.*' Après avoir fait quelques remarques défavorables au sujet des 
Russes en général, le baron Stein continue: „Du wirst daniach urtheilen, 
dass man sie ohne Vergniigen sieht und ohne Bedauem verlâsst; jedoch 
nehme ich das Haus des Grafen Léo Rasumofsky ans, wo man sich voll- 
kommen wohl fûhlt.** Voir Pertz, Leben Stein's, Berlin 1851. Vol. III, 
p. 108. B. 
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sévérité, quand il s'agissait de réprimer ou d'arrêter ses excès. J'avais 
de plus une belle -sœur, sœur chérie de ma femme, qui était grosse à 
pleine ceinture. Mes terres de Mojaisk^) étaient la proie de l'ennemi; les 
environs mêmes de ma maison de Petrowski se remplissaient de voitures 
que le gouvernement rassemblait. Vous savez, mon cher ami, ce que 
c'est que la coniposition de nos maisons en Russie; une foule de gens 
qui demandaient de les sauver. C'était d'autant plus difficile que pour 
ne pas les alarmer j'avais diflFéré mes mesures jusqu'au dernier moment. 
Enfin, ayant ramassé ce que j'ai pu de chevaux, j'ai envoyé tout mon 
monde en Ukraine, j'ai abandonné mes effets et ma maison à la merci 
des événements, et le 27 nous sommes partis, en vérité le cœur trop 
gros et trop plein du spectacle de douleur que nous avions sans cesse 
sous les yeux, trop fatigués de soins, de soucis pour songer à ce que 
nous allions perdre. Je n'aspirais qu'après un coin et un peu de repos. 
De cette manière je me suis arrêté partout, espérant toujours, et sur- 
tout mes dames, que nous n'irons pas plus loin et je suis arrivé à 
Tambow. Vous me demanderez pourquoi à Tambow? D'abord en moi 
je ne trouve jamais aucune raison à opposer à ce que les autres ont 
quelque raison à désirer. Une fois que l'on a détruit mon nid, que 
m'importe otl je suis. Mon beau -frère et ma belle -sœur, dont les 
moyens sont très bornés, dans cette circonstance avaient des raisons 
pour venir de ce côté -ci. La tendre amitié de Mâcha pour sa sœur 
en était une autre pour moi pour ménager les ressources et la conso- 
lation de sa société. Voilà l'histoire de notre émigration; en voici la 
suite et le supplément. Dès qu'il a été possible j'ai envoyé mon valet 
de chambre à Moscou. A Moscou même j'avais eu la malheureuse 
idée d'achever enfin ma maison. Tout y était sens dessus dessous: 
les escaliers qui devaient être changés étaient brisés; les salons devaient 
être exhaussés aux dépens de l'étage d'en haut; toutes les fenêtres 
étaient cassées. L'ouvrage avançait beaucoup, mais pas moins tout 
cela n'offrait pour ainsi dire que la carcasse d'une maison. Cette car- 
casse a été épargnée par les Français. Dans les offices et l'étage d'en 
haut il y a eu beaucoup de monde et tout a été brisé, cassé et pillé. 

1) Poretchje, Karatcharowo et d'autres encore. 
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II y avait grâx;e aux décombres dont la maison était entourée une cave 
et un magasin^ où on avait accumulé tout ce qu'il y avait de plus 
précieux comme meubles, tableaux^ bronzes, porcelaines, etc. En 
effet, quoique la maison fût pleine, cela est resté ignoré, jusqu'à cinq 
jours avant l'évacuation des Français, quand une malheureuse de la 
maison même a trahi le secret, et en plusieurs heures tout a été pillé. 
Â Petrowski de même. Depuis quinze ans j'avais mis un capital énorme 
en livres, et quatre jours avant mon départ un libraire de la ville, qui 
les soignait et m'avait fait le catalogue, les estimait au prix d'aujourdhui 
400 mille roubles. Il ne m'en reste pas un volume. Enfin j'ai perdu 
tout ce qu'avec de l'argent même on ne pourrait pas retrouver. Mon 
jardinier à Petrowski, qui est à mon service depuis 10 ans, ayant 
reproché à mes paysans le peu de zèle qu'ils ont mis après l'évacuation 
des Français à réparer le mal que leur séjour avait fait, la même nuit 
ils ont mis le feu aux deux extrémités des grandes serres, qui, outre 
plusieurs choses rares, contenaient une cinquantaine de citronniers et 
d'orangers superbes, comme, hors l'Empereur, personne n'en a en Russie. 
Des bâtiments, des plantes il n'en est resté que la cendre. La maison, 
ou plutôt la carcasse est restée, mais les Français n'ont pas laissé ni une 
porte, ni une fenêtre. Il en est de même d'une grande et charmante 
habitation dans mes terres de Mojaîsk, qui était de notre création et 
que nous, et surtout ma femme s'était plu depuis quelques années à 
embellir. En un mot, quoique ces trois maisons n'aient pas été brûlées, 
elles ne contiennent plus toutes ensemble que pour mille roubles d'effets 
et ne sont plus habitables. Une cave seule contenait sûrement pour une 
vingtaine de mille roubles d'effets. Actuellement il faut depuis le pre- 
mier article jusqu'au dernier remonter ma maison à neuf avec la moitié 
moins de moyens, car quoique mon principal revenu soit d'Ukraine et 
par conséquent fort loin du théâtre de ces horreurs, il faut être Russe 
et connaître l'intérieur pour concevoir ce que c'est qu'un coup d'épée 
porté dans le cœur, dont tous les membres et toutes les extrémités se 
ressentent. Moscou présente un spectacle affreux. De maisons il n'en 
reste que 2400. C'est une plaine couverte de décombres, de cadavres 
d'hommes et de chevaux. Les puits en sont encombrés. La ville en 
est un peu déblayée, mais les environs en sont encore couverts. Les 
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derniers jours surtout qui ont précédé l'entrée des Français^ les grandes 
routes ressemblaient à ces promenades où les voitures se suivent en 
file^ quoique l'émigration eût commencé depuis longtemps/ 

^Voilà^ mon bon ami^ une faible esquisse de nos maux et de nos 
pertes. Mais que votre tendre amitié que je sais si bien apprécier 
n'aille pas trop loin. J'ai satisfait au désir qu'elle vous a dicté de la 
connaître. Voici maintenant pour vous tranquilliser sur notre compte 
le revers de la médaille. Je ne suis ni triste, ni malheureux, ni affligé 
du nombre de mes peines et de mes pertes. Je ne veux pas me faire 
ni plus fort, ni plus excellent que je suis. Si je leur ai donné im 
moment de regret, j'en ai bientôt rougi et j'ai senti mieux que jamais 
que la paix, le contentement, le calme et par conséquent le bonheur 
ne sont pas hors, mais en dedans de nous; il n'appartient ni aux 
hommes, ni aux événements de nous l'ôter. Oui, mon cher ami, je 
suis et, ce qui est encore bien mieux, nous sommes dans notre petit 
coin de Tambow aussi heureux que nous l'avons jamais été, peut-être 
plus, parce que c'est dans le calme et la retraite que sont les jouis- 
sances les plus douces et les plus pures de l'âme. Ce que la Provi- 
dence nous a ôté sont les hochets de l'orgueil, de la vanité et de 
l'amour-propre — que sont-ils au prix de ce qu'elle nous a accordé? 
Je remercie le ciel avec un cœur pénétré de reconnaissance, en voyant 
ma femme à cet égard dans les mêmes dispositions.^ 

^Passons aux autres questions que vous me faites et qui peuvent 
vous intéresser. Ma sœur Zagriajski a passé une bonne partie de 
l'été avec nous; elle a donc joui avec nous des derniers soupirs non 
de l'existence, mais de la splendeur de Petrowski. J'ai assez souvent 
de ses nouvelles; elle se porte bien. Je vous avoue, j'ai été peiné de 
voir combien son mari avait baissé; elle m'a mandé qu'il avait encore 
fait une maladie, et je ne suis pas sans inquiétude à son égard. Kot- 
choubey me parait être dans l'inactivité et le désœuvrement. J'en suis 
fâché pour lui, parce que je ci'ois que cet état est une double peine 
pour lui. Notre pauvre sœur Elisabeth ^) a perdu sa maison à Moscou 
et tout ce qu'elle contenait, ce qui m'afflige beaucoup, puisqu'elle a 

1) La comtesse Apraxin. 
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peu à perdre et que d^un autre côté son fils Alexandre qu'elle idolâtre 
lui coûte beaucoup. Par des motifs relatifs en grande partie à lui, je 
n'ai jamais pu la déterminer à me suivre. Elle est sortie de Moscou 
la veille de l'entrée des Français, parce que son fils y était Ici elle 
aurait été à portée de ses terres et des secours qu'elle eût pu en tirer. 
Elle est à l'heure qu'il est de retour à Moscou. Sa terre à Woz.(?) 
est restée intacte et je crois que c'est là qu'elle se retirera. Notre 
frère Pierre que nous avons attendu tout l'été à Petrowski d'un moment 
à l'autre, ayant été surpris en Ukraine par les événements, se voyant 
pour ainsi dire coupé de Pétersbourg par l'occupation de Moscou, y 
est resté jusqu'à présent. Il était décidé et en route même pour me 
joindre ici, mais il s'est laissé arrêter par quelques inquiétudes sur les 
embarras du voyage et du logement. Je lui ai expédié une estafette 
pour le décider, mais je crains de n'y pas réussir, surtout à présent 
que le chemin droit de là à Pétersbourg est sans entraves. J'en suis 
bien fâché; j'aurais bien désiré le voir, et encore plus ici qu'ailleurs, 
parce que l'on s'y voit sans distraction et sans rivaux. Quant à mon 
frère Alexis, j'ai fait ce que j'ai pu pour savoir ce qu'il avait souflTert 
dans ces calamités. Personne ne m'a donné là-dessus des notices bien 
exactes. Je sais seulement que son troisième fils^) [sans compter Nico- 
las*) qui est d'une autre mère] était entré au service depuis peu et, 
se trouvant à Moscou lors de l'entrée des Français, s'est avisé de 
mener Murât dans la maison de mon frère. Il a atteint le but qu'il 
se proposait. La maison a été épargnée et presque pas pillée, mais on 
ignore ce que lui-même est devenu'); ils l'ont probablement emmené. 
Gorenki, m'a- 1- on dit, a été pillé, la majeure partie des serres con- 
servée, grâce aux soins d'un certain Fischer, son botaniste, qui est un 
excellent homme. Voici ce qui regarde tous les nôtres."*) 

Nous lisons dans la lettre que le comte André adressa à son 
frère Léon: „Ce n'est que depuis peu de temps, mon bon ami, que j'ai 



1) Wassili Perowski. 

2) Perowski. 

3) "Wassili Perowski avait été fait prisonnier. 

4) Archives du prince Ouwarow. 
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appris de vos nouvelles à la suite des désastres qui ont frappé Moscou 
durant la mémorable campagne de cette année. De tous vos beaux 
établissements dans la capitale et aux environs il ne reste que des 
décombres et des cendres. Votre belle bibliothèque, vos meubles, que 
vous aviez cru sauvés ont été détruits ou pillés. Yos possessions de 
Mojaisk*) ont eu le même sort J'en ai le cœur noir comme si j'avais 
essuyé les mômes pertes. Et vous, mon bon ami, vous en parlez avec 
douleur, mais avec cette bonté, cette aménité qui vous caractérisent 
et qui font que votre belle âme se replie sur les jouissances d'un 
bonheur intérieur et la commisération pour les soufi^nces de cette 
foule de malheureux, encore plus à plaindre. Toutes vos habitations 
ornées à grands frais par le goût et la magnificence sont anéanties. 
Il ne vous reste de demeure que Karlowka*), que, je suppose, n'est 
qu'un pied à terre pour les courses que vous y faites bien rarement 
Les résultats de cette guerre sont jusqu'à présent pour notre patrie 
brillants au delà de tout ce qu'on pouvait présumer. Il faut espé- 
rer qu'ils nous conduiront à une conclusion solide et permanente non 
seulement pour nous, mais pour le inonde entier, dont nous avons 
défendu la cause si glorieusement, et si ce but est atteint, c'est quel- 
ques gouttes de baume consolateur. Votre lettre contient plus en détail 
que celle de mon frère sur vos pertes et votre situation; mais elle 
porte surtout un caractère de bonté, de raison, de sensibilité qui 
m'a touché jusqu'au fond du cœur. C'est dans le vôtre, qui est si 
parfait, que vous puisez cette philosophie attendrissante, avec laquelle 
vous apprenez ce qu'on vous a enlevé ou détruit et ce qui vous 
reste. Vous terminez votre lettre par ces mots: „„Ne nous plaignez 
pas plus que nous le méritons, nous avons perdu quelque chose 
de notre aisance, mais de notre bonheur pas le moins du monde.^'^ 
Mon cher et bon ami, comme cela vous ressemble, comme cela vous 
caractérise.** *) 

1) La propriété de Poretchje appartient de nos jours aux Ouwarow. 

2) Earlowka appartient actuellement à la grande -duchesse Catherine 
Hichailowna. 

3) Y. le vol. .IV de rédition de m-r Wassiltschikow p. 440. 
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Le comte Léon habitait Vienne avec sa femme pendant le con- 
grès de 1814 *). Le prince de Mcttemich mentionne quelquefois le 
nom du comte dans ses mémoires. 

La lettre suivante que le comte Léon adressa de St.-Péter8bourg 
à son frère André se rapporte à l'an 1816: ^Jc vous dirai maintenant 
quelques mots de moi. Je suis ici depuis le nouvel an; j'y suis venu, 
parce que ma femme ne pouvait pas se résoudre à rentrer dans ma 
maison de ville après la perte qu'elle y avait faite, et, malgré les 
réparations que j'ai faites à Petrowski; cela ne peut jamais être qu'une 
maison d'automne. De plus mes sœurs étaient l'une aveugle, l'autre 
impotente. Toutes ces considérations m'ont déterminé, et il en faut 
d'aussi puissantes pour me décider à venir à peu près tous les deux 
ans passer quelques mois ici. Si mes sœurs étaient à Moscou, aucun 
motif ne m'attirerait à Pétersbourg. Ma sœur Zagriajski a toujours 
beaucoup de difficulté à marcher. Cependant le médecin espère qu'elle 
marchera et, peut-être eût-elle marché plus tôt, si elle avait mis plus 
de persistance dans les remèdes qu'on lui prescrit, tels que des bains, 
dont elle s^est rebutée, parce que les eflFets n'ont pas été aussi prompts, 
qu'elle l'aurait désiré. C'est au moins ce que dit le médecin et ce 
que l'on ne peut pas trop lui dire. Ma sœur Elisabeth, après son 
opération, nous a donné les plus vives inquiétudes, et il y a eu des 
moments, où son opérateur a désespéré presque de sa vue. Cepen- 
dant depuis quelque temps cela va de mieux en mieux, et la der- 
nière fois qu'on lui a découvert pour un moment son œil, elle a vu. 
Le docteur est content et répond du succès.*' *) 

Le comte Léon mourut en 1818*). Ayant légué sa fortune à sa 
femme, son testament devint l'objet de contestations de la part de son 

1) Voir le vol. IV de rédition de m-r Wassiltschikow p. 577 — 578. 

2) Le comte Léon avait un fils illégitime, Hyppolite Podchaski, con- 
seiller privé actuel, sénateur, marié à une comtesse Potemkin, née prin- 
cesse Troubetzkoy, f sans postérité en 1879. 

*) L'équipage de la comtesse Léon se voit dans une gravure coloriée 
faite à Vienne (par Benza) représentant les voitures de gala des illustres 
hôtes du congrès de Vienne. B. 
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frère Alexis^). Cependant Maria Grigorjewna hérita de la grande pro- 
priété de Karlowka qu'elle vendit à la grande-duchesse Hélène Paw- 
lowna. La veuve du comte Léon séjourna depuis à Paris, à Vienne, 
en Italie, à Carlsbad, etc.; elle retourna ensuite à St.-Pétersbourg où 
elle mourut dans une extrême vieillesse le 9 août 18652).*) 

1) Yoir notre édition, voL II, troisième partie p. 237. 

2) La comtesse est enterrée à côté de son mari au couvent de Donski 
à Moscou. 

*) Le baron d'Andlaw raconte dans ses mémoires (^Erinnerungsblâtter 
ans den Papieren eines Diplomaten." Frankfurt a. M. 1857, p. 57): ^An 
dies Haus (du bailli Tatichtchew à Vienne) schloss sich jenes der Or&fin 
Loo Rasumoffsky an, welche trotz ihrer 60 Jahre so lebensfroh war, dass 
sie sich und Andere siets geme unterkielL Sie bewohnte dasselbe Palais 
mit dem Fûrsten A. Basumoffsky, etc.^, et le même auteur dit dans son 
ouvrage: „Mein Tagebuch*' (Auszûge und Aufschreibungen der Jahre 1811 
bis 1861. Frankfurt a. M. 1862, p. 164): „Ein reges Leben brachte die 
Orâfin Léo BasumofTsky in diesen Zirkel (société du prince André); ihre 
frohe Laune setzte Ailes in Bewegung und sie war ungeachtet ihres vor- 
gerQckten Alters erfinderisch in jeder Art geselliger Unterhaltung.^ 

A Florence (en 1820) la comtesse Léon dans son voyage en Italie 
rencontra le prince André Bazoumowski avec sa seconde femme. V. notre 
édition, vol. II, troisième partie p. 237. 

On voit encore de nos joiu^ à Carlsbad sur la promenade nommée 
Pupp une plaque commémorative placée sur un rocher avec l'inscription 
suivante: ^Souvenir élevé en 1834 à m- me la comtesse Léon de Rasu- 
moffsky, hommage de la société, dont elle fut le charme, l'agrément pen- 
dant deux saisons.^ 

La bonté de la comtesse se manifesta surtout dans les soins mater- 
nels qu'elle donnait aux enfants de son beau- frère Grégoire. Elle avait 
élevé et doté sa fille Elise, facilité la carrière militaire de ses fils, et 
par une donation mis à même le comte Léon Origoriewitsch de dédom- 
mager ses frères dans la part de l'héritage de leur père et de se rendre 
seul acquéreur de la terre de Roudoletz. Voir les lettres de la comtesse 
que nous publions dans la deuxième partie de ce volume. B. 
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Comte Grégoire Kirillowitsch Razoumovski. 



Le cinquième fils du hetman^ Grégoire^ né le 10 novembre 1759> 
montra dès son enfance un tempérament étrange et des allures bizarres. 
C'était un enfant maladif^ nerveux^ entêté et capricieux qui avait déses- 
péré ses maîtres^ tout en montrant un désir d'apprendre peu commun. 
Il était de petite taille^ laid et défiguré par des marques de petite 
vérole. 

Après un voyage à l'étranger pour y faire des études il retourna 
en Petite -Russie. M-me Zagriajski écrivit à son frère André: „Mon 
petit frère Grégoire est parti pour ITJkraine. Mon père Fa voulu, je 
ne sais trop pourquoi. Il commençait à devenir un peu raisonnable; 
il se gâtera de nouveau.^ 

Nous lisons dans d'autres lettres de m -me Zagriajski: ^Mon 
frère Grégoire m'aime beaucoup depuis son retour d'Ukraine et ne me 
quitte presque plus. J'en suis enchantée; cela l'empêche de fréquenter 
la mauvaise compagnie.' Il a beaucoup de bon, et s'il était entre de 
bonnes mains, cela ferait un joli sujet. Je l'ai toujours dit, malgré 
qu'il ne m'aimait guère autrefois, comme il me l'a avoué depuis.*' En 
1778 m-me Zagriajski écrivit: ^Grégoire, ma foi, joue la comédie; 
aussi il veut faire la cour aux femmes, mais ne sait comment s'y 
prendre et avoue de bonne foi sa gaucherie. J'en suis très contente 
depuis quoique temps. Il ne voit point les filles comme autrefois; il 
a joué de malheur et manqué y perdre entièrement sa santé. Il est 
rangé, me témoigne beaucoup de confiance, a envie de s'appliquer et 
à quelques ridicules près, il est en vérité bien sage, et la bonne 
société, à laquelle il paraît prendre goût, le corrigera de ses travers. 



— 48 — 

n me fait rire souvent, en me contant de la meilleure foi du monde, 
combien il se trouve sot, quand il est avec les femmes/ 

En 1779 le baron Stroganow se rendit à Stockholm pour féliciter 
au nom de Timpératrice Catherine II le roi Gustave m à l'occasion 
de la naissance de son fils. Le comte Grégoire sollicita la permission 
d'accompagner le diplomate russe en Suède. En se rendant à Stock- 
holm il visita la Laponie. Un peu plus tard il se rendit à Leyden 
pour y faire des études. Il y suivait les cours de philosophie et 
d'histoire naturelle du célèbre professeur Âllaman; il y étudia la miné- 
ralogie et la géologie. Son père vint le voir et probablement parce que 
Grégoire avait fait des dettes, lui montra son mécontentement Le 
hetman lui ordonna de rejoindre en Suisse l'ancien gouverneur de ses 
frères, m-r de Marignan. Nous lisons dans des lettres que le comte 
André adressa à Marignan: 

^Mandez-moi que vous a proposé mon père? Que vous dit-on 
de la famille? Vous pourriez bien en savoir plus que moi. J'ai reçu 
une lettre du frère Grégoire qui est encore dans les marais Bataves." 

„Vous voilà donc", écrivit le comte André quelques mois plus 
tard, ^sorti de votre retraite pour reparaître sur le théâtre du monde, 
pour y guider une jeune cervelle, à qui je prends intérêt. Dans ce que 
vous me dites de mon frère il y a de bonnes qualités mélangées de 
défauts. C'est bien ainsi que je l'ai quitté et c'est ainsi qu'il serait 
peut-être resté toujours, si son bonheur ne le mettait à portée de s'en 
corriger auprès de vous. Il a des défauts, mais il n'a point de vices 
et peut-être même n'a-t-il que de mauvaises habitudes. Vous le con- 
naîtrez mieux que moi, dont la position en Russie n'a jamais permis de 
m'en occuper. Je le voyais rarement même; cependant je crois en avoir 
une idée assez juste, et, c'est avec bien de la satisfaction que je pense, 
que votre exemple et la confiance que vous lui inspirerez, détruiront 
ses mauvais plis et supléeront aux obstacles, que les circonstances ont 
apportés au développement de son esprit et de son caractère. Quant 
au portrait que vous en a fait mon père, il ne faut pas le prendre à 
la lettre. Mon père a toujours été prévenu contre ce jeune homme par 
une raison que je n'ai peut-être pas besoin de vous dire ou que je ne 
vous ferais sentir au moins qu'avec chagrin; c'est qu'il connaît peu ses 
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enfants par lui-même et que sur l'extérieur peu prévenant, farouche 
même de celui-ci, il s'en est fait une idée trop défavorable. Mon frère 
a été élevé hors de Russie et n'a jamais pu se plier à de certaines 
choses qu'on ne rencontre que chez nous. A qui la faute? Je n'en sais 
rien, ou du moins je ne le dirai pas ici. Tout cela nous mènerait loin. 
Ce n'est point mon intention. Je ne voulais que vous dire deux mots 
sur votre nouvel élève, le recommander à vos soins et à votre amitié 
et adoucir un peu la désagréable impression qu'on vous en a donnée. 
J'espère, mon ami, que vous ne me laisserez point ignorer ses progrès 
auprès de vous. Vous êtes sans doute à Lausanne maintenant. Je 
désirerais savoir ce que vous y faites, s'il est question d'études, d'ap- 
plication ou seulement d'un homme qui ne demande qu'un jugement 
sain et l'habitude de réfléchir, ce qu'on acquerrait sans doute auprès 
de vous, quand même la nature l'aurait refusé. Combien de temps 
comptez -vous y rester? Quel sera votre plan de voyage ensuite? Ma 
curiosité est intéressée depuis que vous m'avez flatté d'un voyage en 
Italie. Ma maison, mon cœur, vous y recevront et je serai bien satis- 
fait, bien heureux de pouvoir me partager entre le sentiment de la 
nature envers mon frère et celui d'une tendre reconnaissance envers 
vous** . • . . ^ Je viens dans le moment d'écrire à votre farouche com- 
pagnon", écrivit le comte André à Marignan le 8 février 1788, „je 
croyais réellement lui avoir répondu et je vous suis obligé de m'avoir 
fait apercevoir ma distraction. Je lui en demande excuse cordialement 
J'espère que cela me réconciliera et me vaudra quelque confiance de 
sa part, ce que je souhaite en vérité de bien bon cœur. Ce que vous 
me dites de lui ne me surprend nullement et, j'avouerai, ne me déplaît 
pas. Je l'ai toujours connu un peu singulier. Dans la peinture que 
vous me faites je découvre un caractère sombre et farouche, mais droit, 
mais honnête et je confesse, mon ami, que j'aime mieux l'énergie que 
la souplesse et que je préfère la rudesse même à l'inconséquence de la 
plupart des jeunes gens que je vois dans le monde. Je vous expose 
ma façon de penser avec franchise. Qu'elle ne vous épouvante pas 
cependant. Ne me croyez pas l'apologiste outré des défauts que vous 
trouvez à mon frère. Je les sens, je les condamne comme vous, je 
n'en excuse que la source, qui me paraît trouble comme à vous-même. 
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D^ailleure mes conseils viennent bien à l'appui de vos plaintes. Par 
amour pour lui, par attachement pour mon père, par intérêt pour tous 
enfin, empêchez, que cette jeune tête ne s'échauflFe trop et mettez tout 
en usage pour le distraire d'une application excessive. C'est bien sage- 
ment pensé de faire un voyage dans les environs de votre résidence; 
il y a des choses bien intéressantes à parcourir dans les Alpes et dans 
ces glaciers fameux, que je regrette si souvent de n'avoir pas vus. Je 
lui recommande et à vous aussi de faire la connaissance de m-r de Saus- 
sure'), à Genève. C'est de la part du chevalier Hamilton 2), à qui j'ai 
parlé de mon frère et qui probablement passera à Lausanne au mois 
de mai en grande partie pour voir m-r de Saussure, dont il fait grand 
cas. On vous a dit vrai, que mon père se rapprochait de la capitale. 
Il y viendra cet été à ce qu'il me mande dernièrement. J'en suis bien 
aise; jugez de ce que ses lettres mettaient à venir à Naples. Quand 
donc est-ce que vous y viendrez?" 

Le 20 mars 1783: „Mon frère me propose de venir demeurer 
avec moi. Il me le propose avec une franchise qui me fait plaisir. 
Mon père, me dit-il, le destine à la politique. Il se croit aussi peu 
fait pour les affaires que pour le monde et aussi gauche (c'est son 
expression) dans l'un que dans l'autre, cependant il ne veut point 
désobéir et, en croyant remplir les intentions paternelles, il voudrait 
venir faire auprès de moi son apprentissage, parcequ'il trouverait en même 
temps à satisfaire dans ce pays -ci son goût pour l'histoire naturelle. 
C'est ce goût seul qu'il semble avoir consulté, et il me flatte infiniment^ 
s'il croit pouvoir apprendre quelque chose des affaires auprès de moi. 
Mon poste n'en offre que très peu et mes talents sont fort médiocres; 
cependant j'accepte de grand cœur sa proposition. Je serai enchanté 
de le voir, de vivre avec lui, de faire tout ce qui dépendra de moi 
pour son agrément et son instruction. Il est donc le maître de venir 
occuper un appartement dans ma maison, mais j'espère qu'il n'y viendra 
pas seul, et la satisfaction de vous revoir entre beaucoup dans mes 
idées.'' 

1) Célèbre géologue né à Genève en 1740; il y mourut en 1799. 

2) Diplomate anglais à Naples. 
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Les relations entre le comte Grégoire et m-r de Marignan furent 
d'abord satisfaisantes. Mais les bizarreries du jeune homme et sa misan- 
thropie déconcertèrent bientôt le précepteur. Le comte André écrivit 
à ce dernier le 7 juin 1783: „I1 m'en coûte beaucoup, mon cher, de 
répondre à votre dernière lettre. Elle m'a profondément affligé, et si 
je ne désespère pas encore que la réponse de mon père ne répare tout, 
au moins ai-je perdu cette douce certitude, avec laquelle je nourrissais 
l'idée de vous revoir ici. Ce que vous me dites de mon frère, le ton 
même de sa lettre qui dénote un esprit sombre et une âme malcontente, 
tout cela m'étonne et m'affecte. Je ne puis concevoir les motifs de 
cette tristesse; ils ne me paraissaient point dans son caractère, autant 
que j'ai pu le connaître, et je ne démêle point quels peuvent avoir été 
les chagrins qui les ont fait naître. J'y ai beaucoup réfléchi d'après 
ce que vous m'écrivez, car je ne puis attribuer sa froideur vis-à-vis 
de vous qu'à cette humeur vague et singulière. Comment se peut -il 
que votre caractère aimant et sensible ne puisse pas vous obtenir sa 
confiance et son attachement? Je ne puis blâmer votre délicatesse et 
votre procédé envers mon père, quelques affligeants qu'en puissent devenir 
les conséquences pour moi. Mais j'aime à espérer que mon père insistera, 
qu'il combattra vos raisons, que votre dévouement pour lui, votre amitié 
pour moi vous feront changer de résolution et que le retour même de 
mon frère vous y engagera. Je viens de lui écrire; je ne lui ai pas 
parlé de vous. Il n'est pas, ce me semble, d'un caractère à recevoir 
des remontrances ou des reproches, quoique la nature et l'intérêt que 
je prends à lui m'en puissent donner le droit. Je ne veux pas m'en 
prévaloir; je n'ose point compter sur sa confiance, et ce n'est que par 
ce sentiment seul qu'on peut prétendre à obtenir quelque chose" . . . 

Marignan déclara ne plus pouvoir vivre avec son élève. Il se 
rendit en Saxe abandonnant le comte Grégoire; celui-ci s'était querellé 
avec le célèbre maître de Saussure au sujet d'ime question de science. 
Le comte André écrivit à Marignan le 16 janvier 1784: „Jc vous remer- 
cie tristement des détails que contient votre lettre. Dans un mois vous 
partez... J'ai reçu la brochure de mon frère; je l'ai lue avec avidité. 
Je l'ai trouvée trop savante pour moi ; je n'ai pas la moindre prétention 
de la juger de ce côté, mais celui auquel je me suis attaché, c'est le 
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raisonnement^ c'est la justesse des idées, la simplicité des expressions, 
et j'en ai été satisfait La petite querelle avec m-r de Saussure m'a 
inquiété. Je l'exhorte à ne jamais se départir du ton de modération qu'il 
a pris et de conserver toujoura la paix avec ses confrères en nature.'' 

Nous ignorons de quelle brochure il est question dans cette lettre. 
Durant son séjour à Leyden Grégoire avait déjà publié un petit ouvrage 
^von den Ukrainischen Stutereien", inséré dans ^J. C. Zeikers Lehr- 
begriffe von den Krankheiten der Pferde und deren Heilung'' (in-8^ 
Berlin)!). 

Le comte André fit de son mieux pour réconcilier son père avec 
Grégoire*). Le hetman lui écrivit: ^Tout en désapprouvant la bizarrerie 
de Grégoire, il faut se réjouir de ce qu'il a choisi une occupation, qui 
peut être de grande utilité et qui lui fait tant de plaisir; elle peut 
même lui procurer quelque réputation. Il faut avouer que cette spécialité 
n'a rien de commun avec la carrière militaire; cependant que faut-il 
faire, si ni la santé, ni l'inclination ne lui permettent pas de choisir le 
métier de soldat'). Il y a tant de personnes, qui se vouent avec plaisir 
à la carrière militaire, tandis qu'il n'y en a que très peu qui ont envie 
de s'occuper des sciences; il arrive rarement qu'un jeune homme n'a 
pas d'ambition; heureux celui qui ne recherche pas de grades et de 
décorations. Notre philosophe, en étudiant les mystères de la nature, 
a choisi un bien, dont personne ne peut le priver. Je ferai tout mon 
possible pour qu'il puisse vivre sans souci avec les 5000 roubles qu'il a. 
Je vois qu'il est très consciencieux dans ses dépenses et qu'il tient ses 
comptes en ordre. Je voudrais que vous puissiez suivre son exemple. 
Vous pouvez lui assurer que je suis très content de ses études et de 
sa conduite. Qu'il devienne un savant; je ne l'en empêcherai pas." 

La condescendance du comte Kirill Grigoriewitch, père de Gré- 
goire, permit à ce dernier de s'établir à Lausanne; il y acheta une 
maison et y fonda une société des sciences physiques. Il fit imprimer 

1) V. Fortsetzung und Ergânzungen zu Chr. J. Jôchers allgemeinem 
Gelehrten-Lexicon. Bremen 1819. VI, 1477. 

2) Voir la lettre que nous publions plus tard p. 56. 

3) Cependant le comte Grégoire continuait son service militaire pour 
la forme. Il reçut en 1783 le grade de capitaine. 
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en 1783 un compte rendu sur son voyage minëralogique de Bruxelles 
à Lausanne (in-8®; 208 pages) et bientôt après une brochure sur les 
recherches de botanique en Suisse (in-8^, 183 pages). Ces deux ouvrages 
furent imprimés en seconde édition sous le titre: ^Œuvres de m-r le 
comte Grégoire de Eazoumowsky, membre de la société des sciences 
physiques de Lausanne^ contenant tl: Voyage minéralogique et physique 
de Bruxelles à Lausanne par une partie du pays de Luxembourg^ de 
la Lorraine, de la Champagne et de la Franche -Comté; t. II: Voyage 
minéralogique dans le gouvernement de l'Aigle et dans le Valais, suivi 
de la relation d'une excursion sur le lac de Luceme ou le lac des 
Quatre -Cantons. (Lausanne chez Maurer Cadet, 1784. 2 vol. in-8^) 

Le comte Grégoire dédia le premier volume de son ouvrage au 
professeur Allaman. Nous lisons dans la dédicace ce qui suit: ^Cest 
le tribut d'un homme pénétré de reconnaissance pour l'estime et l'amitié 
que vous eûtes la bonté de lui témoigner, tant pendant son séjour à 
Leyde que depuis son départe" 

Le deuxième volume fut dédié au comte André Eazoumowskî, 
auquel le comte Grégoire écrivit à cette occasion: ^C'est à l'amitié que 
je dédie mon livre. Vous avez approuvé, mon cher frère, mes goûts 
et mes études. Vous avez pris part aux douces jouissances, que m'ont 
procurées mes excursions dans les montagnes; vous avez désiré de me 
voir auprès de vous, d'être vous-même le témoin de mes courses et 
de mes travaux dans ce climat fortuné, cette contrée heureuse, où vous 
êtes maintenant fixé ^) . . . . C'est donc à vous qui marquez tant de con- 
fiance à mes faibles talents, à qui je dois l'hommage de mes obser- 
vations dans un pays, à la vérité moins riche de merveilles que l'Italie, 
mais qui n'est pas moins un des plus charmants et des plus intéres- 
sants de l'Europe. Je suis né sensible et je me fais un devoir de vous 
témoigner ici combien votre amitié m'est chère, combien j'y suis recon- 
naissant.^ 

Le monde savant appréciait les ouvrages du comte Grégoire. Il 
en a paru une traduction en allemand^).. H fit paraître en 1785 son 

1) A Naples. 

2) pHerm Gregorius Graf von Rasumowsky mineralogische und physi- 
kalische Beisen. Aus dem Franz5sischen ûbersetzt von J. M. Tschoppe und 
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ouvrage: ^Essai d'un système de transition de la nature dans le règne 
minéral (Lausanne 1785, 184 pages in-8®); cet ouvrage fut traduit deux 

mit Anmerkimgen versehen." Dresden 1788. 8^. En 1784 le comte Gré- 
goire publia dans le premier volume des ^Mémoires de la société des sciences 
physiques à Lausanne" son ^Voyage aux environs de Vevay et une partie 
du Vallois". Dans ce même volume des mémoires de cette société sont 
encore publiés les suivants travaux du comte Grégoire: 

1. Mémoire sur la décomposition et la recomposition des pierres. 

2. Considérations sur le fossile appelé Belemnite et sur les pétrifications 
quartzeuses, avec quelques conjectures sur la formation des roches 
primitives. 

3. Description d'un nouvel Oculus Mundi. 

4. Description d'une nouvelle mine de fer blanc. 

Dans le second volume des dites Mémoires (1785, 1786): 

5. Analyse des eaux de St.-Eloi, près d'Estaveyer. 

6. Mémoire sur le phosphorisme des corps du règne minéral, par le 
moyen du frottement. 

7. Essai d'expériences analytiques, sur la pierre de goumoëns. 

8. Histoire et analyse des eaux de Brûttelen dans le baiUage d'Er- 
lach ou Cerclier. 

9. Observations nouvelles sur l'analyse des eaux minérales. 

10. Description et examen d'une pierre cuivreuse qui se trouve vers 
le sommet du gi-and St. -Bernard. 

11. Mémoire sur le ver luisant. 

Dans le troisième volume (1787, 1788): 

12. Description d'une nouveUe espèce de pierre. 

13. Du charbon minéral, considéré relativement à sa nature, à son 
origine et ses gîtes. 

14. Idées sur la formation des Granits. 

15. Des bois fossiles considérés relativement à leurs diverses espèces, 
particulièrement en Suisse et aux usages qu'on en peut faire dans 
les arts et en économie. 

16. Observations propres à prouver que toute la Suisse gréseuse et 
toute la plaine peu sinueuse du cercle de Bavière doivent leur 
origine aux eaux douces lacustres. 

17. Essai sur l'histoire naturelle du cercle de Bavière. 

18. Histoire naturelle des salines du cercle de Bavière. 

En 1788 parut: „ Observations et recherches sur la nature de quelques 
montagnes du canton de Benie." 4®. Basel, Schweighâuser. 
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fois en allemand par Greitz et par Tschoppe (en 1786 et en 1787). Il 
publia en 1789 encore un autre ouvrage sous le titre: ^Histoire natu- 
relle de Jorat et de ses environs et celle des trois lacs de Neufchâtel, 
Morat et Sienne^ précédée d'un essai sur le climat^ les productions, le 
commerce, les animaux de la partie du pays de Vaud ou de la Suisse 
Romande, qui entre dans le plan de cet ouvrage. Par le comte G. 
de Razoumowsky." Lausanne, chez Jean Maurer, 1789, deux volumes. 

Quoique le comte Grégoire fût membre de plusieurs sociétés 
savantes, il désirait faire partie de Tacadémie de St-Pétersbourg. Le 
hetman écrivit à son fils André le 1'*^ avril 1786: „J^ai parlé du désir 
de Grégoire à la princesse Dachkow, en faisant observer, que je ne 
veux pas le faire nommer membre de l'académie par égards pour moi, 
mais seulement en appréciant ses mérites scientifiques. Ecrivez -lui, 
qu'il envoie deux exemplaires de ses ouvrages à la princesse et qu'il 
lui exprime son désir. ** 

Le comte Grégoire fit à cette époque à Lausanne la connaissance 
de m-me Malsen et de sa fille, Henriette. Les Maison, famille d'ori- 
gine hollandaise, après avoir séjourné longtemps en Alsace, où ils avaient 
été honorés du titre de barons (de Tilborch) avaient émigré en Suisse. 
La mère d'Henriette était parente du cardinal prince de Bohan, dont 
on connaît le rôle inconvenant qu'il joua à la veille de la révolution 
française. Le comte Grégoire eut une inclination profonde pour m-Ue 
Malsen, qui était douée et instruite*). 

*) L'auteur confond une autre affaire de sentiment avec TafFaire de m -lie 
Malsen. Le comte Grégoire ne fit la connaissance des Malsen que vers Tan 
1797 à Constance] il s'agissait à l'époque, dont l'auteur parle, d'une toute 
autre inclination. Nous ajoutons ce que nous avons trouvé dans un petit 
mémoire dans divers papiers laissés par Grégoire. Il dit d'abord, que son 
père lui ayant proposé d'aller cultiver ses études qu'il affectionnait à l'étranger, 
Grégoire à l'âge de 21 ans s'était établi à Leyde; puis il continue: „Au 
lx)ut d'une année je me rendis en Suisse, à Lausanne; j'y fis la connais- 
sance de la charmante famille de W , alors heureuse et vivant paisible- 
ment et agréablement au sein d'une campagne délicieuse, où je passai avec 
eux de beaux jours de ma vie: des hommes estimables, des femmes char- 
mantes, des sites enchanteurs, la jeunesse, la santé, la jouissance du pré- 
sent, sans soucis pour l'avenir, voilà ce qui faisait le charme d'une existence 
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Le bruit de cette relation se i^pandit à St-Pétersbourg, et le 
hctmaD résolut de rappeler son fils en Russie*). Il lui écrivit au mois de 

partagée entre rameur, Tarai tié et Tétude. Ce fut à cette époque que s'établit 
à Lausanne une société savante qui a publié de mémoires estiraables, à la 
formation de laquelle j'avais contribué et qui a trop peu duré. Ce fut à 
cette époque encore, qu'épris d'un des estimables objets de la famille dont 
j'ai parlé, mon mariage avec elle avait été arrêté, tous les arrangements 
avaient été pris et je n'attendais que le consentement d'un père qu'on avait 
exigé, quoique alors je fusse bien majeur, et que la soumission filiale pres- 
crite par la loi eût bien suffi; mais comme dans cette famille il y avait 
des négociants et qu'en Russie on ne connaît que la dénomination de mar- 
chands qu'un tas de sales barbus rendent méprisables et sous laquelle tout 
ce qui tient au commerce si honoré ailleurs se trouve englobé, mon père 
pensant que je voulais m 'allier à des marchands à la Russie me refusa!^ 

*) Le comte André dans une lettre qu'il avait écrite à son père et 
que nous jugeons nécessaire de publier, parce qu'elle contient son opinion 
sur le caractère de Grégoire, touche aussi à la liaison de son frère: 

„ Pendant le court espace de temps que j'ai demeuré avec lui (Gré- 
goire), j'ai tâché de mon mieux de l'étudier et de le connaître. Voici ce 
que j'ai observé. Son caractère est franc, doux et bienveillant. Un grand 
fond de sensibilité et de délicatesse le rend susceptible d'irritabilité et si 
son humeur porte une empreinte noire et farouche, c'est uniquement parce 
que dans les premières années de sa jeunesse il a été contrarié et que son 
cœur et son esprit méconnus à ce qu'il croit, au moins gênés n'ont pas 
été à même de développer toutes leurs facultés. Son esprit n'est ni brillant, 
ni agréable, mais solide et persévérant. Quoique admirateur zélé de toute 
espèce de talent fondé sur le raisonnement, il ne s'occupe de rien autre 
absolument que d'histoire naturelle. Cette étude absorbe tous ses moments. 
La conversation même ne roule guère sur d'autres objets, au moins pas 
volontiers qu'il arrive que l'on discute quelqu'autre sujet, il se tait ou se 
retire, mais sans que son amour- propre en soit offensé, n'ayant de prétention 
que pour l'étude qu'il a choisie, et convaincu qu'on ne sait bien une chose 
que lorsqu'on s'en occupe sans distraction, aussi est-ce avec l'ardeur et l'am- 
bition d'un homme qui s'y consacre véritablement qu'il la suit; il n'estime 
rien au-dessus des succès littéraires et accorde une considération sans bornes 
et même exclusive à tous gens qui ont quelque renommée dans l'étude de 
l'histoire naturelle; c'est ce dont j'ai été à même d'observer à Florence et 
à Venise, m'étant fait présenter par lui chez quelques savants; car dès qu'il 
arrive dans une ville, ou bien il a des lettres pour les personnes distinguées 
par leurs ouvrages et qui possèdent des cabinets intéressants ou bien il 
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novembre 1788: „ J'espère que vous retournerez en été dans votre patrie 
où vous pouvez vous occuper aussi bien qu'à Lausanne. On raconte ici^ 

s'annonce de lui même comme amateur et son nom est assez connu par les 
journaux où il s'imprime pour en être bien reçu. Il me fit faire la con- 
naissance en Toscane de l'abbé Fontana, homme de beaucoup de mérite et 
directeur du cabinet de Florence. Sa contenance vis-à-vis de ce savant 
était respectueuse. Son langage toujours le plus modéré, la déférence la 
plus marquée poiu* son avis et les attentions les plus recherchées dans les 
procédés, je l'ai vu par contre ne faire aucun cas de gens qui n'avaient 
pour tout mérite que des titres ou des décorations, et il ne m'a pas été pos- 
sible de l'engager à voir qui que ce soit, excepté des naturalistes. Il est 
occupé maintenant à un ouvrage très intéressant et qui n'a point encore 
été traité: c'est des transitions dans les minéraux. H a parcouni le Vicen- 
tin et y ayant trouvé des traces volcaniques, qui lui ont fourni des obser- 
vations importantes, il avait conçu le projet de faire une excursion dans 
le midi de l'Italie; nous l'avons concertée ensemble, et je me serais fait un 
plaisir de lui procurer tous les agréments qui dépendent de moi dans ce 
pays-là; mais en calculant ses finances il a vu qu'elles ne lui permettaient 
pas de l'entreprendre. En me quittant il devait faire une course dans les 
montagnes de la Lombardie et de là regagner son domicile à Lausanne. 
Fendant que nous avons été ensemble je me suis fait une loi de ne point 
le contrarier, et je crois que mes procédés m'ont gagné entièrement sa con- 
fiance. Il eût bien voulu me suivre ici et même à Copenhague, mais son 
ouvrage prêt à être mis au jour ne lui permettait pas d'écouter son incli- 
nation; il m'a promis cependant de venir me voir à Copenhague, et j'y 
compte. Son attachement pour Lausanne n'est absolument fondé que sur 
l'amour de l'étude, la retraite et le bon marché; il m'a parlé fort ingénue- 
nient au sujet du prétendu mariage dont le bruit a couru et était parvenu 
jusqu'à vous; il en avait l'intention dans le premier temps qu'il fit la con- 
naissance de cette famille, avec laquelle il vit uniquement à la campagne 
près de Lausanne où il s'est établi; mais il s'est bientôt aperçu, que cela ne 
lui convenait pas, et il me semble qu'il est trop occupé de son étude pour 
que jamais femme prenne de l'empire sur lui.^ 

„Mais que fera- 1- il à Lausanne? restera- 1- il toujours? S'il se con- 
sacre avec ardeur à une étude utile et louable, n'emploiera- 1- il pas ses talents 
et sa sagacité pour le sers'ice de sa patrie? Voilà les questions qui se pré- 
senteront d'elles-mêmes à votre esprit, mon cher père, en lisant ma lettre. 
Je vais prendre la liberté d'y répondre; mon frère est jeune; son imagination 
est vive; mais son caractère est doux et son esprit docile. Tout ce qu'il fait 
aujourd'hui n'est assurément pas blâmable et ne saurait je crois vous déplaire; 
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que vous avez épousé la fille d'un bourgeois. Je n'en croîs rien, ne 
jugeant pas possible que vous pourriez vous oublier à un tel point et 
me faire une parenté aussi insignifiante; j'attends de vous des expli- 
cations à ce sujet. ^ 

Le comte Grégoire se soumettant à l'ordre de son père résolut 
de se rendre en Russie*). 

si sa tête est un peu exaltée, ce n'est pas sur des objets dangereux; elle 
se calmera; en attendant il s'instruit, il emploie utilement les années de 
sa jeunesse; il se fait connaître dans le monde; il projette des voyages en 
Suisse, dans le midi de la France, en Piémont etc. pour compléter ses 
recherches sur les montagnes de ces contrées -là; ensuite il se propose de 
voir la mine de boraxe et toutes celles qui peuvent compléter ses con- 
naissances sur cette branche de son étude; qu'il donne donc encore deux 
ou trois ans à ces occupations, je n'y vois aucun inconvénient Si ensuite 
V0Î18 souhaitez Vattirer en Russie, j'en sais le moyen, et le voici: chaque 
homme a son faible; la forme seule varie; la base en est toujours la môme: 
c'est l'amour- propre; celui de mon frère n'est susceptible d'être mu unique- 
ment que par les succès littéraires; si vous obtenez, mon cher père, que sur 
ses ouvrages il soit reçu de notre académie, si on fait quelque cas de ses 
lumières, si on le traite enfin entièrement comme un homme de lettres, je 
vous réponds, qu'il volera en Russie et qu'il se fera une gloire de con- 
sacrer ses veilles au service de sa patrie. J'ai reçu ici la lettre, par laquelle 
vous m'annoncez sa promotion au grade de colonel et presqu'en même 
temps une sienne oii il me marque le savoir par mon frère; cette nouvelle 
l'afflige beaucoup. Je suis bien aise d'avoir été dispensé de la lui annoncer; 
je crois, qu'il faudrait que vous eussiez la bonté de le tirer d'embarras, car 
c'en est un bien grand pour lui qu'un régiment; il me semble, que vous 
pourriez en porter vos représentations directement à l'Empereur qui serait 
bien aise d'avoir un meilleur colonel à sa place et qui aurait peut-être 
occasion par-là d'apprendre à connaître votre philosophe. Cette démarche 
faite et annoncée par vous, mon cher père, un mot de bienveillance de votre 
part qui lui persuadait que vous estimez ses talents et que vous en espérez 
quelque chose mettrait le comble à son bonheur et le rendrait soumis à 
toutes vos volontés; car je dois vous dire, souffrez ma franchise, qu'il n'est 
pas convaincu que vous approuvez ses vœux et ce doute pèse fortement 

sur sa sensibilité " B, 

*) Pendant son absence de Lausanne Karamzin visita cette ville. Il 
écrivit dans le journal de son voyage (nous en citons la traduction alle- 
mande): „In Lausanne hat sich auch einer unserer Landsleute niedergelassen; 
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Ayant reçu le grade de brigadier (général de brigade) à son arrivée 
à St.-Péter8bourg^ il donna sa démission et quitta le service militaire. 
Il fut nommé le 7 janvier 1790 unanimement membre honoraire de 
l'acadéraic des sciences.*) H lui arriva Tincident suivant. La princesse 
Dachkow lui ayant envoyé une collection de publications de ^académie 
exigea qu'il la lui payât 500 — 600 roubles. Le comte Grégoire refusa 
le payement et renvoya les livres, dont il nWait aucun besoin; ces 
livres n'étaient que de simples traductions d'ouvrages, dont il possédait 
les originaux. Il s'ensuivit une correspondance pénible entre la princesse 
et le comte; ce dernier lui renvoya le diplôme de membre honoraire 
de l'académie, en adressant à la princesse Dachkow et au secrétaire 
Euler des lettres peu flatteuses. Euler fit part de cet incident dans 
la séance du 18 février 1790, en disant que les termes, dont s'était 
servi le comte Razoumowski dans ses lettres, ne sauraient compromettre 
l'académie, que la manière d'agir du comte n'était préjudiciable qu'à 
l'auteur de ces lettres et que ce dernier regretterait peut-être son 
diplôme**). 

dies ist der Graf Gregor Kirillowits Razoumowski, ein gelehrter Mann und 
beruhmter Naturforscher. Aus Liebe zu den Wissenschaften hat er aile 
Wûrden und Ehrenstellen ausgeschlagen , zu welchen seine vornehme Geburt 
ihm Becht gab, und sich in ein fremdes Land begeben, wo die Natur so 
reich und so schôn ist und wo es so viel Nahrung fur seine Lieblingsneigung 
giebt Et lebt hier in Ruhe, unausgesetzt mit der Vervollkommnung der 
Naturkunde beschâftigt und macht seinem Yaterlande Ehre. Wenn ich nicht 
irre, so ist er der erste Russe, der in Europa als ein wirklich gelehrter 
Mann bekannt geworden ist. Seine Schriften hat er franzôsisch geschrieben. 
Vor einigen Wochen ist er nach Russland gereist, aber nicht auf immer. 
Er kehrt wieder nach Lausanne zurOck.*' Briefe eines reisenden Russen, 
ûbersetzt von Richter. Leipzig 1800, vol. III, p. 133 — 134. B. 

*) Helbig, Russische Gunstlinge, p. 218 dit: ^R. nahm seinen Ab- 
schied, um sich nur den Wissenschaften zu widmen. Er ist vielleicht einer 
der gelehrtesten Russen und wQrde in jeder Akademie der Wissenschaften 
fur einen der ersten Gelehrten gelten." B. 

**) V. Souchomlinow, Hist. de l'académie russe (en russe). I. p. 371. 
Le protocole est inséré dans Touvrage: „ Voyage de deux Français dans le 
nord de TEurope", Paris 1796. vol. IV p. 141. Nous y lisons: „Le secré- 
taire rapporta être chargé par son S. A. m -me la princesse de D. de lire 
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Le comte Grégoire écrivît plus tard de Lausanne; le 12 maî 1790, 
la lettre suivante à un des membres de l'académie: „A mon arrivée 
dans ce pays, j^apprends que mes lettres à m -me la princesse D. et 
m-r le secrétaii-e de l'académie Euler, et le renvoi que j'ai fait du 
diplôme que m'avait fait par\'enir m- me la princesse, avaient été défavo- 
rablement interprétés et considérés, comme si j'eusse prétendu faire un 
affront à l'académie. Vous, monsieur, qui connaissez mes sentiments 
à l'égard de cette illustre assemblée, veuillez, si vous le jugez néces- 
saire, non pas me justifier, car je crois ma conduite au-dessus de toute 
justification, mais me disculper à ses yeux, et lui faire connaître l'exacte 
vérité qui est, que dans toute cette affaire je n'ai pensé traiter qu'avec 
la princesse et nullement avec l'académie, qui a le bonheur de vous 
compter au nombre de ses membres et que je respecte autant que je 
le dois. Je m'honorerais encore aujourd'hui d'un diplôme décerné selon 
les formes requises en pareil cas, par l'académie elle-même, et je l'ac- 
cepterais de cette manière en tous les temps avec la plus profonde 
reconnaissance; mais le diplôme que j'ai reçu, m'ayant été envoyé par 

et d'enregistrer au protocole présent ce qui suit: ^„0n a remis au secré- 
taire Euler de la part de m-r le comte G. de R le diplôme académique 
avec une lettre pour lui, ainsi qu'une autre pour m -me la princesse (dont 
elle n'a pas cru devoir donner connaissance). Les sentiments, dont il se 
sert en parlant du pays, ne prouvent que trop que sa démarche de se 
défaire du diplôme qu'il avait tant souhaité, et sa résolution de s'expatrier, 
provenaient d^une malheureuse disposition d'esprit et d'humeur, qui n'a 
que trop donné de chagrin à toute sa famille; c'est pourquoi m -me la 
princesse croit, que l'académie doit généreusement tirer un voile sur une 
démarche inconsidérée, qui ne peut faire aucun tort à l'académie, et n'est 
détrimentale qu'à son fauteur, qui certainement regrettera davantage son 
diplôme que la société respectable, qui l'avait associé, ne le regrettera?"" — 
Grégoire a fait lui-même allusion à cet événement dans un de ces mémoires, 
auquel nous avons extrait le passage suivant: „Ije célèbre et défunt Pallas, 
avec qui je me fais gloire d'avoir été lié, m'avertit par des lettres qui 
semblaient être d'un anonyme, que la princesse Dachkoff après avoir voulu 
me déclarer fou dans une séance académique pour avoir refusé im diplôme 
d'académicien, comme le raconte fort bien m-r Masson, avait eu l'intention 
de me provoquer par une attaque polémique dans les papiers publics, qui 
pour son honneur n'eut point lieu." — B. 
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m -me la princesse D. et cet envoi ayant été accompagné de proposi- 
tions trop onéreuses pour moi, j'ai cru pouvoir, sans oflTenser personne, 
rendre à S, E. le don coûteux qu'elle voulait me faire, et que je ne pou- 
vais ni voulais payer. Je conserve encore la copie des deux lettres, qui 
accompagnaient le renvoi du diplôme; elles font foi de ce que j'avance, 
et si l'académie le désire, je vous enverrai des doubles pour elle^)." 

Le père du comte approuvait la manière d'agir de Grégoire et 
blâmait la princesse Dachkow. Il écrivit à ce sujet au comte André: 
„Des affaires étranges se sont passées avec notre philosophe. Il désirait 
devenir membre de l'académie et s'est vu forcé de se démettre de cet 
honneur par suite de la contribution que voulait lui imposer la prin- 
cesse Dachkow, Elle peut s'en prendre à elle-même. Je sais apprécier 
les talents de Grégoire et je trouve qu'il a bien fait d'avoir renvoyé 
son diplôme à la princesse, qui avait envie de profiter de son argent 
pour la librairie de l'académie. Je voudrais bien savoir ce que la prin- 
cesse a fait après avoir reçu la lettre de Grégoire et son diplôme?" 

Effleurant la question du mariage de Grégoire le hetman écrivit 
au comte André le 22 novembre 1782: „ Evidemment c'est quelque 
Suissesse, dont il est toqué. Malgré sa laideur il est enclin à l'amour. 
Essayez de persuader à votre sœur Nathalie de le rendre raisonnable. 
Si ce n'est pas elle qui y parvient, vous n'y réussirez certainement pas. 
Je ferai tous mes efforts pour le retenir en Russie, mais je crains que 
ce sera peine perdue. Vous pourriez peut-être lui procurer une autre 
toquade^ etc. Nous lisons dans une autre lettre du hetman (du 
7 décembre 1789): „ Quant à notre philosophe, il n'y pas moyen de 
l'influencer. Du reste sa santé dépérit; son caractère reste inflexible. 
Comme la Margot suisse lui a enflammé le cœur, on ne parviendra 
jamais à y remédier. On pourrait peut-être enlever en route les lettres 
qu'il reçoit de son amante; alors la jalousie et la méfiance amoin- 
driraient peut-être sa passion.^ 

De retour à Lausanne le comte Grégoire écrivit à son père, que 
désirant se fixer dans ce lieu, qui lui convenait plus que tout autre, il 
avait intention d'y acheter une propriété pour la somme de 100 à 

1) Voyage au nord de TEurope IV, p. 143 — 144. 
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200,000 francs, et que pour ce but il voulait hypothéquer les terres 
qu'il possédait en Russie. Le père se plaignait amèrement de Gré- 
goire. Sa colère augmenta, lorsque son fils lui fit part en 1790 de 
son intention d'épouser m-lle Malsen. Les Zagriajski s'efforçaient de 
se procurer des données sur la fiancée de Grégoire. Le hetman était 
d'avis que cette liaison ne serait que passagère. 

Le comte Grégoire se rendit en France pour se marier. Son 
père avait eu raison. En 1793 Grégoire se sépara de sa femme*) et 

*) Rectifions ce récit par Qrégoii'e lui-même. Il dit: 

„Ce fut dans les premiers mois de Vannée 1797 que je fis sa con- 
naissance. Elle était jeune (elle avait quinze ans), belle, aimable, comme 
on Test à cet âge: j'étais dans la fleur du mien; j'avais une âme de feu 
et des yeux, et j'étais plein d'amour et d'ardeur!.... Dans l'ivresse des 
sens qu'est-ce que le jugement et la raison? et quand les premiers sont 
fascinés par 'cette divine enveloppe, dont la nature orne ce sexe dans sa 
première jeunesse, où sont les yeux de lynx capables encore de lire au 
fond d'une âme et d'en démêler les replis tortueux?" 

^Voilà en deux mots mon histoire dans le premier temps de cette 
fatale liaison: mon aveuglement, j'en conviens, fut grand, et je fus le premier 
à parler de mariage; j'en eus la première idée rejetée même d'abord par 
Henriette, dont la conscience lui faisait regarder un tel événement comme 
un songe peu propre à être réalisé, événement dont aujourd'hui je fais 
mention seulement pour faire voir, combien en tout temps la bonne foi 
guidait mes actions et mes pensées. Mon imagination plus prompte que 
l'éclair, toujours guidée par mon cœur plus prompt encore qu'elle, avait 
embelli pour moi ma future compagne de tous les charmes de la sensi- 
bilité et des qualités morales les plus aimables; eUe me l'avait dépeinte 
reconnaissante, bonne, attentive, attachée à ses devoirs d'épouse plus par 
sentiment que par intérêt; heureusement le flambeau de la raison mûrie par 
l'expérience vint répandre sa vive mais tardive lumière encore à temps sur 
les illusions de l'enchanteresse, et ils disparurent; elles entraînèrent tous mes 
malheurs qui durent depuis 21 ans et ceux de ma famille infortunée, et il 
n'existe peut-être clans l'histoire d'aucun mortel d'exemple, victime de la mé- 
chanceté tourmentée avec une obstination et une cruauté aussi constantes . . . . " 

La cérémonie du mariage eut lieu le 1^ décembre 1797 à Ettenheim; 
aussitôt après ils revinrent à Fribourg en Brisgau où ils étaient installés 
depuis quelque temps. Après sept mois de mariage la prodigalité de la 
mère et de la fille, l'argent fou qu'elles dépensaient au jeu et en gourman- 
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par conséquent quitta la Suisse. H séjourna quelque temps dans les 
Pays-Bas, où l'accompagna son frère Jean. Il écrivit de Francfort- 
sur-le-Main à son frère André ce qui suit: 

dises, les manières insultantes que prenaient ces dames à son égard lui 
rendirent la vie en commun odieuse et le forcèrent à quitter sa maison. 
Son départ fut célébré le soir même par une orgie, et le lendemain ces 
dames donnèrent un grand bal. Pourtant le comte avait laissé la moitié de 
son avoir à ces dames et faisait à Henriette pour son entretien une pen- 
sion de 200 louis ou 2000 roubles qu'elle touchait régulièrement Elle 
fut assez hardie pour nier cette pension en 1803, lorsqu'elle s'était rendue à 
St-Pétersbourg pour déclarer, que son mari l'avait laissée depuis sa sépa- 
ration mourir de faim. La protection de quelques puissants amis lui fit 
adjuger une grande partie de la fortune de Grégoire; on mit un séquestre 
indéfini sur mille de ses paysans, et pour pouvoir en obtenir la levée il 
fut obligé de vendre ses terres à un très bas prix. 

Les dames Maison après leur émigration en Suisse gagnèrent très 
difficilement leur vie en faisant des fleurs artificielles. Grégoire fit cesser 
leur gêne, et au lieu de lui en être reconnaissantes elles ne cherchèrent 
qu'à lui faire avoir des chicanes et des ennuis. Henriette de Maison fut 
toute sa vie une grande comédienne. Nous n'avons pas l'intention de repro- 
duire le récit que le comte Grégoire a fait de sa vie romanesque, de ses 
liaisons avec Groucliat et autres généraux français, avec Champagny, dont 
elle jouit de la puissante protection — mais nous ne pouvons nous dispenser 
d'ajouter à cette remarque comme pièces justificatives de nos assertions 
quelques extraits de lettres des époux André Hazoumowski qui feront mieux 
connaître cette femme si glorifiée par m-r Wassiltchikow et m-r Karnowitch 
(V. le journal russe „Otgoloski^ — „l'écho*' — St-Pétersbourg 1881. No. 1). 

Ija comtesse Elisabeth, âme sensible et crédule, l'avait en 1800 reçue 
avec intérêt et compassion, mais plus tard elle la repoussa indignée de sa 
conduite. 

Elisabeth R. écrivit à son mari le 14 juin 1800: 

„ Voici encore un supplément à la fatale correspondance, dont vous 
avez lu toutes les lettres et réponses. L'intéressant Grégoire m'a envoyé 
la copie d'une lettre qu'il écrivit à sa femme. Elle ne m'en envoya qu'une 
partie, omettant tout ce qui pourrait me faire croire, qu^elle aussi avait des 
torts. Je lui écrivis, que je voyais de la duplicité et du manège dans ce 
procédé et que de ce moment je ne voulais plus me mêler de ses affaires. 
Voici sa réponse; je vous avertis que je ne doute pas qu'elle ne prenne 
maintenant quelque parti que j'ai empêché jusqu'à ce moment; je n'en ai 
maintenant plus le moyen; arrangez -vous en conséquence, et voyez, s'il y 
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^Quoique vous m'ayez un peu oublié, mon cher frère, depuis 
une certaine époque, que bien voub savez et où j'ai reçu les dernières 



a peut-être un moyen de faire entendre raison à Tindigne mari, qui au 
bout du compte a les plus abominables torts.,..*' 

Le 23 décembre 1800: 

„J'ai écrit à la femme de votre frère Grégoire voyant sa fausseté à 
mon égard; je ne voulais plus me mêler de ses intérêts; — pour s'en 
venger elle se permet l'ingratitude jusqu'à m'accuser moi, sa bienfaitrice, à 
l'empereur de Russie; imaginez, qu'elle a porté plainte contre moi et a envoyé 
mes lettres en original tournées d'une manière insidieuse; comprenez -vous 
une horreur pareille? heureusement l'empereur a dit: „„Le comte Grégoire est 
un polisson, sa femme est une polissonne"^ laissant tout cela sans réponse . . . 
c'est ime véritable monstruosité " 

Le 28 mars 1801: „Je vous commence ma lettre par une nouvelle, 
dont vous serez sûrement aussi aise que moi. Le général Qrouchat qui 
commandait la colonne française à Linz nous a rendu le service de nous 
débarrasser de notre charmante belle -sœur, la femme de Grégoire. Il 
l'amène avec lui en France; bon voyage. Je suis d'autant plus charmée de 
cette nouveUe, que moyennant cette équipée la belle dame a levé le manque 
de vertu et de modestie qu'elle avait pris à Linz. Ce qui, joint à sa jolie 
figure, intéressait en sa faveur tous ceux qui la voyaient. Elle a joué le 
sentiment, le malheur et pour se rendre encore plus intéressante a eu la 
monstrueuse ingratitude de. dire du mal de moi — sa bienfaitrice; tout le 
monde en avait la tête tournée, surtout les officiers, entre autres le prince 
Jean Liechtenstein ... je suis fâchée de voir qu'il existe des ingrats et sur- 
tout que l'on puisse pousser l'ingratitude et l'hypocrisie si loin dans l'âge 
de la candeur, de la pureté et de la douce satisfaction que donne la certi- 
tude de se savoir jolie et faite pour plaire " 

Le 16 novembre 1803: „Ce que vous me dites de Grégoire se débat- 
tant contre ses femmes m'a fort réjouie. Je suis bien curieuse de voir com- 
ment il s'en tirera: c'est un véritable Alcibiade. Convenez, qu'en le voyant, 
on s'attendrait bien plus tôt à une bataille entre des femmes qui voudraient 
être quittes de lui qu'entre des femmes qui se l'arrachent Je parie que 
la miemie gagnera la bataille, par rapport à ses finances; elle sait se tirer 
d'affaire, je ne suis pas en peine d'elle. Grand bien lui fasse! Dites -moi, 
je vous prie, si m -me Zagriajski s'' en laisse encore mystifier?^*.... 

Et le comte Afidré R écrivit à sa femme le 7 mai 1800: 

„ . . . Grégoire m'envoie copie de la lettre que vous lui avez écrite et se 
plaint do son contenu. Il me paraît moins disposé que jamais de se recon- 
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marques de votre amitié^ je ne m'en réjouis pas moins, que les instruc- 
tions de mon père, conformes à mes désirs, me mettent à même de 

cilier avec la dame en question. H me semble, que cette affaire a été fort 
embrouillée par tout ce qui soit écrit de côté et d'autre. Ma sœur prétend, 
qu'elle n'a jamais dit, que mon père reconnaissait le mariage ou qu'il 
l'approuvait, comme de fait eela n'est pas, et c'est cependant sur la lettre de 
ma sœur que se fonde la dame. Je voudrais l'avoir, cette lettre; elle nous 
servirait à voir plus clair dans tout cela et à nous orienter...." 

Le 2 juillet 1800: 

„Vou8 m'envoyez la lettre de notre soi disante belle-sœur Grégoire 
dont les injures même ne feraient rien du tout, si elles n'étaient qu'imper- 
tinentes, mais elles sont en outre artiftcieusement fausses et vous pourriez 
le lui témoigner, si m'étant décidé à ne jamais me mêler de tout ce pro- 
cédé; je ne désirais encore plus que vous ne vous en mêliez pas davan- 
tage. Vous avez fait tout ce que votre nature bienfaisante, votre ardent 
amour du bien et de l'honnête pouvaient dicter. Je crois, ma chère amie, 
qu'encore là vous avez mis votre bonne foi à jeu inégal, et je voudrais, 
que vous abandonniez la partie. Qu'est-ce qu'elle veut dire que „„j'ai 
répondu à sa confiance par une duplicité indigne d'un homme d'honneiu*?" " 
et ^que j'ai cru, parce qu'elle était malheureuse, je pouvais manquer impuné^ 
ment à la parole que je lui ai fait donner?"*' Cette femme sait entasser des 
phrases et leur donner la couleur, qui lui convient, comme on nuance ime 
broderie en métier; j'ai répondu à sa confiance! je n'ai jamais répondu que 
par un billet de trois lignes à ses importunités , et j'ai bien mesuré ce que 
je lui ai dit; — qu'elle vous envoie le billet qui est sans susception, 
parce que ne la connaissant ni d'Adam ni d'Eve, et ne la reconnaissant point 
pour ma belle-sœur, je ne savais comment la qualifier — et quant à la 
parole que je lui ai fait donner, ce ne peut être que par Davisart, et je 
le somme de vous dire, si je l'ai chargé d'autre chose que de la prier de 
décamper; si non, je l'y ferais inviter par la police. D n'y a pas là, j'en 
conviens, grande courtoisie, mais bien de la franchise, qui est l'opposé de 
la duplicité. Je m'en vais vous dire mon dernier mot sur son compte. 
Dispensez -moi de parler de la conduite de mon frère; je vous ai dit mon 
opinion; je désire me tromper; mais quoiqu'il en soit, je crois, que la dame 
n'est pas aussi nette et pure de son côté qu'elle a cherché à vous le per- 
suader, et je n'ai pas le mot à répondre à l'argument de mon père, quand 
il trouve, que personne n'a le droit de se mêler d'une affaire, qui le con- 
cerne tout seul. Il a incontestablement raison; il a 40 ans, et c'est à lui 
seul qu'il appartient de répondre devant Dieu et les hommes de ce qu'il fait 

5 
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rentrer en Russie ^ de passer par Vienne et de vous embrasser de nou- 
veau. Le malheur que j'ai eu de perdre presqu'entièrement l'usage de 
ma main droite ; malheur qui me retiendra plus longtemps en route 
que je ne Fespérais et qui m'ôte la faculté de me serx^ir de la plume, 
m'empêche d'entrer ici dans les détails sur les idées de mon père 
au sujet de mon voyage et autres objets y relatifs, sur lesquels je 
serais charmé d'avoir votre avis. Je vous envoie ci -jointe sa dernière 
lettre qu'il m'a adressée à La Haye et que vous aurez la bonté de me 
rendre à Vienne, Vous m'obligerez infiniment, en écrivant à mon père 
de lui mander les causes, qui me mettent dans l'impossibilité de lui 
donner de mes nouvelles de Vienne, ainsi que je comptais le faire et 
qui selon toute apparence m'ôteront le pouvoir de lui en donner encore 
de Kiew, comme il le désire. Mais dans ce cas je lui en ferai parvenir 
par quelqu'un de nos parents, si j'en trouve dans cette ville, ou par 
quelqu'un de ses gens, si je ne puis le faire autrement, à moins que 
d'ici à ce temps les eaux chaudes que vous avez à quelques milles 
de Vienne et que mon médecin me conseille, ne me procurent quelque 
soulagement. Engagez aussi mon père à m'cxcuser auprès de mon frère 
Léon, qui par la même occasion m'a écrit ime longue lettre, à laquelle 
je suis d'autant plus mortifié de ne pouvoir répondre que c'est la seule 
marque de souvenir qu'il m'ait donnée depuis 8 à 9 ans. Faites bien, 
je vous prie, mes compliments à votre femme et rappelez-moi, s'il se 
peut, à sa mémoire. Je me réjouis d'autant plus de la revoir qu'on 
m'avait fort alarmé, il y a quelque temps, sur sa santé. Malgré le 

Les clameurs et les menaces de la dame me semblent n'effrayer ni lui ni 
personne. Laissez -la donc faire ce que bon lui semblera, et si elle attrape 
pied ou aile de son mari, tant pis ou tant mieux pour elle. Je n'ai jamais 
été dupe de ses jérémiades où j'aperçois du manège; la lettre qu'elle vous 
a tronquée en est bien une preuve. Ce n'est pas là la marche de Vinno- 
cence opprimée et de la candeur séduite. Amen " 

Le 12 avril 1801: 

„Je vous fais compliment bien sincèrement et à moi-même ainsi qu'à 
tous les miens par -dessus tous à m-r Grégoire de Vequipée de sa Dulcinée 
devenue la proie du général français^ je ne sais qui; je suis charmé y comme 
vous dites y qu'elle se soit démasquée et, comme vous, je ne regrette pas le bien 
que vous lui avez fait " B. 
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plaisir que j^aurais à être auprès de vous^ je ne me promets pas grand 
agrément du séjour de Vienne, mon état ne me permettant pas seule- 
ment de mTiabiller. Les vêtements les plus larges, tels qu'une robe 
de chambre ou un surtout, étant les seuls que je puisse supporter"...*) 

Au mois de juin 1793 le comte Grégoire se trouvait à Petrows- 
koje près de Moscou. Le hetman écrivit à André: „ Grégoire a changé 
prodigieusement; de pédant il est devenu petit- maître." En 1799 Gré- 
goire songeait à quitter de nouveau sa patrie. Il y avait été l'auteur 
de quelque scandale, dont nous ignorons les détails*). Nous lisons dans 
une des lettres du hetman: „0n pouvait s'attendre à une pareille sotr 
tise de notre étourdi, qui a couronné par-là ses exploits antérieurs." 
Toute sa parenté le considérait en quelque sorte comme un aliéné. 

On ignore où le comte Grégoire passa les années suivantes**). 
Le comte Léon écrivit en 1804 au comte André: „J'ai appris avec 
plaisir que vous avez réussi à vous rapprocher un peu de notre extra- 
vagant frère. C'est nn soulagement pour le cœur et le vôtre surtout 
que de se disculper d'un tort envers quelqu'un, avec qui on ne doit 
point en avoir, quel qu'il soit"*)***). 

1) Archives du prince Bazoumowski. 

2) Archives du prince Bazoumowski. 

*) n est probable que le scandale, dont il est question, se rapporte aux 
particularités qui accompagnèrent sa démission du service militaire. H avait 
eu des difficultés pour avoir im passeport pour l'étranger, et il en fut telle- 
ment irrité qu'U menaça même de dései'ter, si on ne lui délivrerait pas un 
passeport tel qu'il demandait. B. 

**) Le comte Grégoire séjournait à cette époque en Allemagne; il 
habitait Augsbourg et Munich. A Munich il fut reçu le 23 décembre 1788 
comme membre honoraire de rAcadémie des Sciences et il jouit plus tard de 
très intimes relations avec le roi de Bavière Maximilien, connu comme ami 
et protecteur des arts et des sciences. C'est aussi à Munich qu'il fit la con- 
naissance de sa femme Elise, fille du baron Maximilien Schenk de Gastel, 
commandeur de Tordre de St- George et colonel de la garde royale des 
trabants. B. 

***) Kotchoubey écrivit en 1804 au comte S. Worontzow: „J'ai presque 
conclu le marché avec le comte Grégoire Razoumoffsky pour une terre de 
1300 paysans dans le gouvernement de Saratow.^ Archives du prince 
Worontzow. XTV, p. 189. B. 

5* 
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Grégoire avait acheté une maison de campagne à Baden près de 
Vienne en attendant de se faire construire à Tricste un palais qu'il 
vendit plus tard à la veuve de Murât C'est probablement à Baden 
qu'il fit la connaissance de Thérèse -Elisabeth Schenck de Castel, d'une 
ancienne famille de Souabe^ honorée du titre de barons au 17'' siècle. 
Grégoire se maria avec m -lie de Schenck en 1806 (le 22 mai) à Trieste 
dans une église orthodoxe. Il croyait bien sincèrement que ses secondes 
noces étaient seules légitimes^ parce que son premier mariage n'avait 
pas été consacré par l'égUse grecque.*) 

*) Les deux époux reçurent en plus la bénédiction nuptiale dans 
réglise protestante de Berne le 23 janvier 1807. La comtesse Elise dési- 
rait cette sanction dans le culte, auquel elle appartenait. Comme témoins 
assistèrent à cette cérémonie le pèi-e de l'épouse et m-r Emanuel de Haller, 
membre du grand conseil de Berne. Grégoire se croyait tout à fait libre 
après la manière, dont il s'était séparé de la Malsen (voir p. 63). Il cite 
dans ses mémoires les circonstances suivantes, qui d'après son avis se 
réunirent pour rendre la cérémonie de son premier mariage illégale et 
nulle de toute nullité: 

^1. Le cardinal de Eohan, émigré de France d'où il eût été déporté 
à cette époque, s'il ne s'en fût éloigné lui-même et n'étant à Ettenlieim 
que comme prince de l'Empire, n'y pouvait plus avoir nul droit comme 
archevêque de Strasbourg, titre qu'il ne pouvait conserver même que comme 
un ambassadeur, un général, etc., qui ne sont plus en fonction, le conser- 
vent, c'est-à-dire comme un titre honorifique f)." 

„2. Les lois, comme on sait, prescrivent dans tous les pays civilisés 
du monde un séjour plus ou moins long dans l'endroit du diocèse où l'on 
veut contracter le lien matrimonial, et en France à cette époque le terme 
de toute rigueur était un an et un jour, à moins d'une dispense expresse 
du pape. Or notre arrivée à Eitenheim^ la prétendue célébration de ce 
mariage, notre départ de cette petite ville, tout cela s'est passé en moins 
de vingt' quatre heures. Notez, que j'avais connu un moment monseigneur 
(de Kohan) à Baden en Suisse, où il était pour sa santé et moi pour mon 
plaisir, et que ni Henriette ni sa mère ne l'avaient jamais connu. Bailleurs 
le prétendu acte de célébration lui-même désigne les soi -disantes parties 
contractantes comme des voyageurs itinérants." 

t) A cette époqne existait un schisme parfait dans Téglise Galliciine. Le pape no reconnaissait 
plus que le clergé nommé alors constitutionnel. Le cardinal avait abandonné son diocôse, dont le siôge 
alors était occupé par un prélat constitutionnel. (Note du comte Grégoire.) 
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La comtesse Thérèse -Elisabeth, née en 1785, avait à peu près 
vingt- cinq ans de moins que son mari. Le bruit des secondes noces 

„3. Dans tous les pays chrétiens la loi ordonne la publication des bans, 
à moins d'une dispense formelle du chef de l'église. Mais la prétendue 
cérémonie eut lieu à huis clos dans l'église d'Ettenheim, où dans ce 
moment personne n'avait le droit d'officier, puisque le prélat constitutionnel 
de Strasbourg et le nouveau gouvernement de France ne reconnaissaient 
plus au clergé qui avait émigré; elle eut lieu le soir fort tard et sans 
publication des bans antécédents.^ 

^4. Non seulement le cardinal de Hohan plein de courtoisie envers 
les dames et qui évidemment ne s'était prêté à tout cela que par courtoisie, 
n'avait pas assisté à cette espèce de cérémonie presque nocturne, mais il 
n'avait même donné aucun ordre par écrit, et aucun document du temps 
n'est revêtu de son seing en signe d'approbation, comme cela doit être, 
pour qu'un acte de cette nature puisse être considéré comme valide.** 

^5. Jamais mon père n'avait voulu consentir à reconnaître cette femme, 
et il avait même approuvé fortement la conduite de ma respectable sœur, 
la comtesse Apraxin, qui jamais n'avait voulu la voir et l'avait payée du 
mépris que sa conduite passée en pays étranger bien connue d'elle, et sa 
conduite indécente à l'égard d'un homme, dont elle se disait la femme à 
Pétersbourg, méritait** 

„6. Outre que ce mariage était illégal dans la religion catholique, 
il était tout à fait nul dans la religion grecque, à laquelle j'appartiens, 
puisque jamais il n'y a eu l'ombre d'une célébration de mariage dans cette 
religion ** 

Le comte André écrivit à sa femme Elisabeth de Batourin le 17 février 
1800 ce qui suit: 

^Puisque nous sommes sur son chapitre (Grégoire) vous vous attendez 
sûrement que je vous dirai quelque chose touchant à mariage. Mon père 
a reçu dernièrement par Zawadowski une lettre de m-me Zagriajski, dans 
laquelle il y avait une de la petite femme. Mais n'est -il pas singulier, que 
ma sœur ne lui en ait pas dit le mot dans la sienne; elle en a pas seule- 
ment fait mention, et cette lettre est comme tombée des nues; il a eu de la 
peine à la déchiffrer et n'y a pas compris grand'chose, d'autant plus qu'elle 
se réfère à ime autre lettre qu'elle dit lui avoir écrite par un général russe, 
laquelle n'est jamais parvenue. Au reste mon père n'est pas trop favo- 
rablement disposé poiu: m-r Grégoire; il n'en parle qu'avec humeur et dans 
des termes très peu tendres. Quant au mariage il le condamne, ne le 
reconnaît point, d'après les mêmes nullités que je vous ai alléguées et fie 
paraît point disposé à rien faire en faveur de la personne ....** B. 
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de Grégoire étant arrivé jusqu^à St-Pétersbourg, m-me Zagriajskî le 
nommait: „mon frère Tépouseur". La comtesse Henriette Razoumowski, 
après avoir appris le mariage de Grégoire, se rendit avec sa mère à 
8t.-Pétersboiirg pour y faire valoir ses droits légitimes et faire annuler 
la seconde union du comte Grégoire. Du reste aucun des membres de 
la famille Razoumowski ne voulut la recevoir. Cependant certaines 
lettres de recommandation^ dont elle était munie, lui procurèrent Fac- 
cès dans les salons de quelques diplomates, qui se trouvaient alors à 
St-Pétersbourg. Ce fut surtout par l'intermédiaire de J. de Maistre, 
qui s'intéressait aux dames Malsen, qu'elles furent introduites dans 
la haute société de St.-Pétersbourg. Elles furent reçues par m-me 
Swietchin, par la princesse Chtcherbatow, par la comtesse Golowin et 
par d'autres dames distinguées de la capitale. Chez m-me Swietchin 
elles firent la connaissance de N. N. Nowosiltzew, des frères Tourguenew 
et de Joukowski, qui surent apprécier les talents et l'érudition de la 
baronne Malsen et de sa fille; elles parvinrent aussi à se faire pré- 
senter à la cour, ce qui légalisa en quelque sorte la position sociale 
de la comtesse Henriette. M-me Zagriajski écrivit à cette époque à 
son frère André: „Je ne sais, si je vous ai dit, que la femme de 
notre frère Grégoire a été présentée. On a eu le bon esprit de ne pas 
souffler le mot avant, et je ne l'ai su que quand la chose a été faite. 
Tout cela s'est fait par Nowosiltzew, sur lequel elle a, dit-on, un 
grand ascendant, et la preuve est que les protection . . . .i) ont obtenu 
une somme très considérable de l'empereur de manière qu'on ne prête 
pas ordinairement. L'impératrice douairière n'a pas dit le mot quand 
ces dames lui ont été présentées; mais la jeune impératrice s'est crue 
dans l'obligation de leur parler. Que dites-vous de tout cela, mon 
bon ami? Et ce serait une question qu'on pourrait souvent répéter. ***) 
Le comte Grégoire et sa seconde femme rencontrèrent à Teplitz 
en 1813 l'empereur Alexandre, qui leur fit un accueil des plus affables. 
La comtesse Thérèse -Elisabeth confia à l'empereur les détails de sa 
position délicate, et elle sollicita la protection du souverain pour elle 



1) Indéchiffrable. 

2) Archives du prince Razoumowski. 
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et ses enfants. L'empereur, touché par les supplications de la jeune 
femme, lui fît remettre un passeport, dans lequel elle était nommée 
^comtesse Razoumowski" ; ce passeport daté du 10 septembre 1813 v. st 
lui permettait de se rendre à St.-Pétersbourg pour faire valoir ses 
droits. Uempereur lui promit de plus de protéger ses enfants*). 

*) Ajoutons le récit du comte Grégoire; il dit: 

^En attendant l'affaire se poursuit avec vigueur à Paris et peut-être 
dans peu de mois ou plus tard cette femme (Henriette) allait être condamnée 
par contumace puisqu'elle avait disparue et s'était soustraite au jugement 
du procès qu'il était de son devoir d'attendre, lorsque m-me Narychkin 
qui avait été fort liée avec ma femme à Carlsbad, lui donna le conseil de 
s'adresser directement à l'empereur Alexandre alors en Allemagne à la tête 
de son armée, l'assurant que ce serait pour nous la voie la plus prompte 
et la plus avantageuse, surtout pour assurer l'état et le sort futur de nos 
enfants en Russie.** 

„Un tel avis sembla si salutaire qu'il ne put être rejeté, et ma 
femme ne tarda pas à le suivre. Elle se rendît vers la fin de septembre 
de l'année 1813 à Bilin, petite ville à une demie lieue de Teplitz, où 
l'empereur avait établi son quartier général, et d'où elle lui écrivit pour 
lui demander une audience." 

„S.Maj. lui fit sans délai une réponse extrêmement obligeante, dont la 
suscription était à son adresse en qualité de mon épouse: „„M-me la com- 
tesse de R née baronne Schenck de Castel.*"* EUe portait une invitation de 
se rendre auprès de S. M. le lendemain à une heure désignée, ce que ma 
femme fit en effet avec l'empressement qu'elle devait témoigner dans une 
semblable occasion.*^ 

^L'empereur Alexandre l'attendait II l'entretint, il l'écouta avec le 
plus vif intérêt, et parut très sensible au récit de tous les malheurs que 
nous éprouvions depuis tant d'années. Il l'assura, que les événements si 
désastreux pour moi, qui s'étaient passés dans sa capitale, il y avait alors 
dix ans, n'avaient eu lieu que parce que Henriette avait présenté les 
choses sous nn faux jour. Il parla de cette femme avec mépris et promit, 
que notre affaire serait jugée conformément aux lois, et c'était tout ce que 
nous désirions, car nous demandions ni grâce, ni faveur, et lorsque mon 
épouse témoigna quelqu'inquiétude sur l'influence funeste de l'intrigue qu'elle 
savait déjà être ourdie contre nous, il lui promit très positivement qu'elle 
n'en aurait rien à redouter." 

^Enfin il poussa la bonté jusqu'à lui promettre aussi de placer nos 
deux enfants mâles au corps des pages, d'où, ajouta-t-il, ils sortiraient 
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comme officiers de ses gardes, et de lui répéter plusieurs fois: y,„Metiez toute 
votre confiance en moi; je saurais la justifier f"^^ 

„ Après cette audience si flatteuse ma femme s'établit pour quelques 
jours à Teplitz même, et le soir de celui ou elle prit possession de son 
logement Tempereur vint lui faire une visite et lui dit encore beaucoup de 
choses aimables. Il lui en fit une autre quelques jours après, durant 
laquelle il fit preuve d'une sollicitude qui faisait honneur à son âme, et 
digne d'un prince qui veut qu'on le considère comme le père de ses sujets, 
et le bienfaiteur des humains. Il l'engagea à confier à ses augustes soins 
tous les papiers, tous les documents qui devraient amener le gain de mon 
procès, son contrat de mariage, et les deux actes de célébration dans les 
deux rites; et pour que ma femme ne puisse approuver aucun obstacle, 
aucune traverse dans son voyage en Russie, il lui remit en personne un 
passeport comme comtesse de Bazoumowski.^ 

^Enivrée des plus douces espérances et vivant dès lors plus dans 
l'avenir que le présent, elle revint à Vienne plus calme, plus tranquille 
et déjà plus heureuse du bonheur que son bon droit allait conquérir, rece- 
voir les compliments et les félicitations de nos amis et de tous les gens 
honnêtes et bien pensants. Eux, elle et moi nous nous reposions en toute 
confiance sur la parole d'un grand souverain qui ne pouvait manquer d'être 
sacrée. L'empereur avait bien voulu se charger d'une lettre qu'elle avait 
écrite à m- me Narychkin pour lui annoncer cet heureux événement; cette 
lettre fut expédiée par un exprès et elle lui en écrivit deux autres de 
Vienne même ....'' 

„ Malheureusement les temps belliqueux, qui retinrent si longtemps 
l'empereiu" à l'étranger et plusieurs autres circonstances funestes à la pauvre 
femme empêchèrent l'empereur de remplir ses généreuses promesses! . . . ." 

La lettre de l'empereur dont il est fait mention dans ce récit con- 
tient ce qui suit: 

„Ce n'est que depuis huit jours à peu près. Madame, que je me trouve 
en possession de votre lettre du 9 septembre de Prague, et à l'instant on 
me remet celle du 19 de Bilin. Je n'aurais pas tardé un moment à prendre 
la plume pour vous répondre, mais depuis le 8 nous nous sommes trouvés 
constamment en présence de l'ennemi; par conséquent, Madame, malgré tout 
mon désir de vous écrire, j'étais dans l'impossibilité absolue de le faire. — 
Aujourd'hui l'ennemi ayant fait un mouvement rétrograde, je profite avec 
empressement du loisir que cela me laisse, pour vous exprimer, combien je 
serais heureux de faire votre connaissance personnelle, et d'employer mes 
soins pour assurer votre bien-être autant du moins que la chose sera en 
mon pouvoir. — Jamais je n'aurais osé vous engager à risquer les hasards 
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Le comte Grégoire écrivit à cette occasion au comte V. P. Kot- 
choubey: „I1 y a longtemps, m-r le comte, que vous n^avez entendu 
parler de moi, et sans les devoirs du sang et ceux de Fhonneur, qui 
me font reprendre la plume en ce jour, vous seriez sans doute resté 
dans une parfaite ignorance sur un malheureux trop longtemps per- 
sécuté par le sort et qui, à ce titre, n'a plus d'amis. Je n'ai peut- 
être, m-r le comte, que des droits fort usés poiur compter sur votre 
bienveillance. H fut un temps où vous n'étiez qu'un jeune homme et 
j'eus alors avec vous des relations de jeunesse, qui ne laissent pas 
toujours des racines profondes, même dans les âmes les mieux nées. 
Depuis vous devîntes ministre et homme d'état, et moi, continuant à 
être rien, pas même académicien, comme disait Piron, je n'ai eu 
durant cette époque d'autres rapports avec vous que . ... des rapports 
de commerce. Vous achetâtes mes terres^), et j'eusse désiré pouvoir 
vous les vendre toutes, si le destin ne m'eût encore arraché cette 
bonne fortune, n'ayant eu à me louer de votre loyauté à mon égard. 
Enfin, voici venue la troisième époque de mes relations avec vous, qui 
peut devenir la plus précieuse pour moi, si, vous souvenant que vous 
avez épousé une de mes nièces*), vous voulez faire retomber une partie 

1) Le comte Eotchoubey avait acheté la propriété de Chiroki Buerak 
dans le gouvernement de Saratow. 

2) Maria Wassiliewna Wassiltschikow. 

d'un voyage dans une aussi grande proximité du théâtre de la guerre, mais 
puisque c'est une résolution que vous avez prise vous-même, et que vous 
vous trouvez déjà à Bilin, il ne me reste plus qu'à profiter du bonheur 
que vous me faites espérer, de vous voir et à vous annoncer, que demain, 
dimanche, après-midi à 4 heures, je serai prêt à avoir l'honneur do vous 
recevoir. En même temps. Madame, je crois devoir vous dire, qu'hormis 
les deux lettres que j'ai citées plus haut, aucune démarche de votre part à 
Prague n'est parvenue à ma connaissance. Ce n'est que par des lettres de 
Pétersbourg de quelqu'un qui s'honore de votre amitié que j'ai été averti 
qu'on vous a engagée de vous adresser directement à moi. — En attendant 
avec impatience le moment où je pourrai vous offrir de bouche mes hom- 
mages respectueux veuillez les recevoir ici par ces lignes." 

Teplitz, le 18 sept 1813. „ Alexandre." 

B. 
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de l'affection que vous avez vouée à mon sang; sur un objet qui me 
touche de plus près encore, sur une épouse chérie, une mère de 
famille, qui se rend à Pétersbourg, que notre Auguste Souverain, dont 
la religion avait été un temps surprise, a daigné lui remetti'e, après 
l'avoir accueillie, l'avoir entendue avec ime bonté vraiment paternelle. Il 
a daigné s'attendrir sur notre triste position et promettre même de se 
charger du soin de nos enfants, qui, vu la manière dont j'ai été traité 
dans ma propre famille, ne peuvent fonder des espérances bien bril- 
lantes sur l'héritage de leiu* infortuné père. Je recommande bien forte- 
ment ce cher objet de mes affections les plus tendres et les plus légi- 
times à votre amitié, à votre bienveillance, dont elle est assurément 
très digne à tout égard." ^) 

Durant ces événements la comtesse Henriette avait captivé par 
son esprit et par son tact la haute société de la capitale russe, y com- 
pris m -me Zagriajski. Le comte Grégoire en arrivant avec sa famille 
à St- Pétersbourg, s'aperçut bien vite, qu'il aurait beaucoup à lutter 
contre l'opinion publique et que sa toute -puissante sœur favorisait 
ouvertement la comtesse Henriette. Il rompit alors toute relation avec 
Nathalia Kirillowna qu'il haïssait*). 

1) Archives du comte Ouwarow. 

*) M-me Zagriajski avait fait à Grégoire la singulière proposition 
d'abandonner sa femme et ses enfants et de se remettre avec Henriette. 

Outré le comte Grégoire écrivit à sa sœur une lettre (le 2 octobre 
1814), qui a été conservée et qui causa cette rupture. 

La fin de cette lettre contient ceci: „Mais je veux encore une fois 
vous répéter par écrit ce que je vous ai dit chez vous: que votre conduite 
à mon égard est odieuse, qu'une sœur ne peut se déclarer contre son frère, 
lors même qu'il aurait des torts sans se déshonorer, que ni moi, ni le 
public qui vous voit et vous juge, ne sommes vos dupes: que vous n'avez 
rejeté et accablé de mépris, il y a onze ans, le monstre d'ingratitude 
(Henriette) que vous n'accueillez aujourdhui que parce que vous n'aviez aucun 
intérêt à le protéger alors; que vous ne vous déclarez hautement mainte- 
nant pour lui, depuis le moment où vous avez su, que l'empereur avait 
daigné entendre ma femme et lui promettre de faire retentir la voix de 
l'innocence opprimée devant les tribunaux compétents, que parce que des 
motifs secrets d'un vil intérêt vous portent à frustrer mes enfants de leur 
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Le 18 février 1815 le comte Pierre écrivît au comte André: 
^Quant au frère Grégoire, il est très vrai, qu'il poursuit ici la 
cassation de son premier mariage. Les deux femmes portant notre 
nom sont ici, l'une et Vautre. Mon frère Grégoire, qui est venu chez 
moi quelquefois, a voué la haine la mieux conditionnée à cette pre- 
mière; elle s'exhale dans toute sorte d'anecdotes qu'il raconte et qu'il 
écrit sur son compte. Cette disposition retombe aussi sur ma sœur 
Zagriajsky qui est la seule de la famille, qui reçoive chez elle presque 
tous les jours cette première femme, je ne sais trop pourquoi, parce 
qu'il n'y a que la loi qui fixera notre opinion sur l'une ou l'autre." ^) 

Les Bazoumowski s'établirent à 8t.-Pétersbourg dans la modeste 
maison de m -me Gotowtzew, rue Kolomna. Le comte Grégoire décla- 
rait nul son premier mariage, parce qu'il n'avait pas été consacré par 
le rite grec, tandis que son second mariage avait été béni dans une 
église orthodoxe par un archimandrite. Il s'ensuivit un procès, qui 
fit pas mal de bruit à St.-Pétersbourg. Durant ce procès la baronne 
Malsen tomba malade. Elle mourut en 1816. 

Le comte Léon écrivit en 1816 au comte André: 
„Notre don Juan, avec ses deux femmes, est toujoiu^ ici. Son 
procès ne tardera pas, je crois, à se décider. Je suis presque le seul 

1) Archives du prince Razoumowski. 

droit légitime et à sacrifier votre sang; mais ce sang se soulèvera et les 
accents douloureux d'une juste indignation retentiront trop tard jusque dans 
le fond de votre âme et le jour de repentir ne pourra plus être celui des 

réparations" La comtesse Léon Razoumowski écrivit le 20 mars 1837 v. st. 

à son beau-frère Grégoire ce qui suit: „Mon cher ami, vous venez de perdre 
la dernière personne de votre famille. Ma sœur Zagriajski est morte hier. 
Elle a parlé de vous comme une sœur malgré les différentes circonstances 
de la vie, qui vous ont éloignés et refroidis l'un pour l'autre; mais elle a 
conservé pour vous des sentiments de cœur; elle m'a chargé de vous écrire 
tout ce que je vous dis. EUe m'a même dit: „„Ecrivez, je vous prie, à mon 
frère qu'U s'occupe de la religion; c'est le seul chemin, qui nous mène à 
notre bien-être à venir; dites-lui, me dit-elle, que c'est une sœur qui va bientôt 
paraître devant Dieu, qui l'exhorte à remplir tous les devoirs d'un chrétien.*** 
Adieu, mon cher ami, je suis bien triste, car je regrette bien sincèrement 
cette sœur que j'aimais comme une seconde mère; elle a été toujours par- 
âiite pour moL* B. 
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de la famille qu'il voit et, quoiqu'il n'y eût aucun point de contact 
entre nous, je m'y crois obligé. Si tous les gens bienpensants aban- 
donnaient ceux qui ne le sont pas, à quoi seraient-ils réduits? Je ne 
vois aucune de ses fenmies^)." 

Tout en s'occupant de son procès, qui lui causait des tracas 
infinis, le comte Grégoire continuait à faire de la minéralogie. Il 
devint membre de la commission nommée par la société impériale de 
minéralogie à St.-Pétersbourg, pour discuter quelques questions se rap- 
portant à l'instruction publique. H publia en outre un nouvel ouvrage: 
^Coup d'oeil géognostique sur le Nord de l'Eiux)pe en général et la 
Russie en particulier** (St.-Pétersboui-g, 1816, in-8®). A la séance 
solennelle de la Société Minéralogique de St-Pétersbourg du 7 janvier 
1818, jour de l'anniversaire de l'établissement de cette société, il pro- 
nonça un discours: ^Observations sur l'aimant et particulièrement sur 
plusieurs nouvelles manières de stimuler les forces magnétiques** et il fit 
dans cette même société en 1817 la lecture d'un travail intitulé: ^Essai 
de géologie chimique ou vues nouvelles sur les modes des grandes for- 
mations du règne minéral qui semblent avoir été les véritables.***) 

1) Archives du prince Razoumowski. Voir le vol. IV de l'édition de 
m-r Wassiltschîkow p. 578. 

*) Le comte avait aussi écrit un ouvrage siu* Carlsbad que nous 
n'avons pu retrouver. Nous ne connaissons que la lettre suivante que le 
comte avait adressée à un ami et l'extrait de l'ouvrage qui suit*}*): 

^11 y a longtemps, mon cher professeur illustrissime, que ni vous, ni 
le monde savant n'avez sans doute entendu parler de moi: j'étais en efTet 
entièrement mort pour ce dernier depuis plusieurs années; la révolution et 
des dégoûts m'en avaient totalement éloigné." 

„Mais des malheurs et des ennuis sans nombre joints à la satiété des 
jouissances de toute espèce, et plus que tout cela un séjour à Carlsbad, 
ce pays si intéressant et cependant encore si peu connu m'ont ressuscité. 
J'ai employé ce séjour à rassembler des observations importantes dont j'ai 
consigné l'ensemble dans un ouvrage de cent cinquante paragraphes (in- 8^) 
intitulé Description du talion de la Tepel en Bohême, au fond duquel est 
située la ville de Carlsbad et des pays adjacents considérés surtout sous le 



f ) Selon une lettre qae noas ayons trouvôo cet ouvrage a ét6 imprimé au bulletin de la Société 
Géologique de Fiance en 1833. B. 
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point de vue minéralogique. J'ai cru qu'on s'empresserait d'imprimer un 
pareil ouvrage à Vienne d'où tant de gens de toutes les catégories se 
rendent chaque année à Garlsbad, surtout ne vendant point mon manuscrit 
et en faisant au contraii-e cadeau à l'éditeur ou à l'imprimeur. Mais, chose 
étrange sans doute, cette Allemagne, où l'on cultive le plus et avec le plus 
de succès les sciences naturelles, est celui cependant, où il y a le moins 
d'amateurs pour ces sortes de productions et surtout en français. Je me 
suis adressé dans votre ville à Meurer, avec qui vous savez que j'ai eu 
autrefois des relations de ce genre. Mais m-r Meurer, dérangé apparemment 
par les circonstances où il s'est fourré durant la révolution, est devenu 
très difficile et me demande des avances pour se charger d'une pareille 
entreprise; la proposition est trop ridicule, et j'aime mieux garder mon 
manuscrit, dont je ne me départirais pas sans un bénéfice raisonnable 
comme font la plupart des auteurs, si j'avais besoin d'argent, d'autant plus, 
j'ose le dire, il renferme plusieurs découvertes intéressantes, seule con- 
sidération qui m'engage fortement à le publier, car grâce au del, je suis 
fort revenu de la vanité d'auteur. — Je me rappelle toujours avec plaisir^ 
mon cher professeur, de l'amitié que vous prenez à mes travaux, et c'est 
à ce titre que je m'adresse à vous que je connais ami très obligeant pour 
vous prier de faire des démarches auprès de quolqu'imprimeur de votre 
connaissance, et comme il n'est pas juste qu'on achète chat en poche, je 
vous envoie ci -joint un court aperçu de mon ouvrage, et si on le publie 
et qu'il fasse fortune, comme j'ai quelque lieu de l'espérer, je m'engage à 
fournir au même imprimeur et éditeur des mémoires très curieux siur diffé- 
rentes parties de l'Allemagne, peu connues dans nos contrées et môme parmi 
les Allemands, d'autant que, comme vous savez ou ne le savez pas, les 
circonstances ont fait de moi un bon Germain; j'ai transporté toute ma 
fortune d'un pays, où j'ai éprouvé les plus horribles injustices, dans ceux 
de l'empereur d'Autriche, actuellement mon maître, où j'ai acheté d'assez 
belles terres en Moravie, qui sont infiniment intéressantes sous les points 
de vue minéralogique et métallurgique. Je ne vous en dirai qu'un mot 
pour vous en donner une idée: Cette contrée forme un plateau très élevé 
et très sinueux, séjour des orages et des frimas, où l'on a trouvé des 
plantes qui croissent en Norwège, et qui est entièrement composée de roche 
prémondiale. Cette roche prômondiale, les veines d'une autre nature (dont 
il y en a de fort singuliers et remarquables) et les filons métalliques qu'elle 
renferme, sont sur une étendue considérable, dont je ne connais pas la 
totalité, en couches inclinées ou horizontales; et quand elles se présentent 
en feuillets plus ou moins verticaux, ce qui est rare, c'est au contraire 
des autres pays de ce genre: l'effet incontestable d'une grande révolution 
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de la nature, qui les a redressées et dont on retrouve encore les antiques 
et respectables monuments, la plupart de nos granits renferment et en grande 
quantité, outre les éléments ordinaires de cette roche, des grains de topaze. 
Les filons métalliques offrent surtout des mines de fer de la plus belle 
qualité: telle entre autres qu'une smaragdite opaque d'un vert velouté 
qui accompagne une belle mine de fer magnétique et qui elle-même est si 
riche en fer, que je la place parmi celles de ce métal et l'ai nommée 
Mine de fer vert. Nous avons un autre filon singulier de fer magnétique 
dont la gangue est un joli Speckstein; le Speckstein lui-même contient du 
fer et une variété rouge de sang très rare donne beaucoup de cuivre. Outre 
cela nous avons de la mine d'argent, de cuivre, de cobalt, de nickel. Mais 
c'est assez vous ennuyer de mon bavardage, etc "^ 

BOhm. Kudoletz, le 7 juillet 1811. 

„Plan de mon ouvrage intitulé: Description du vallon de la Tepel en 
Bohême au fond duquel est située la ville de Carlsbad et des pays adjacents 
œnsidérés surtout sous le point de vus minéralogique, (Les objets sou- 
lignés désignent des espèces ou des variétés nouvelles.) 

Point de vue général du vallon de la Tepel. 

Point de vue général de Carlsbad. 

Aspects singuliers des montagnes aux environs de cette ville. 

Nature des montagnes de ce vallon. 

Description de leurs diverses roches et des fossiles qu'elles renferment, 
savoir: les granits très remarquables, les feldspaths, les micas, les grenats. 

Granits terreux. 

La Carlsbadite, 

Montagne conique près de Carlsbad, où j'ai trouvé des Schorls rayonnes, 
et rastroite difforme. 

Autres fossiles que renferment les granits de ces montagnes et qui y 
forment des filons, savoir: des Porphyres, des Jaspes, des Silex, des Jades. 

Engelhaus, montagne entière de ce Porphyre, connu sous le nom 
impropre de Klingstein. Sa description. 

Tuffa volcanique près d'Engelhaus avec Augites et Basaltines. 

Granits chroniques, avec du Scfiorl en barres noires. 

Brèche singulière formée au sein de Carlsbad même, sa description 
très détaillée et théorie de sa formation. 

Contrées avoisinant ce vallon, où l'on observe la pierre sablonneuse 
claviforme. 

Quartz puant secondaire, avec pétrifications végétales. 

Ces pierres sablonneuses posent immédiatement sur le granit 

Jaspes secondaires avec pétrifications végétales. 
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Point de vue général, depuis le sommet des hauteurs au-dessus des 
carrières. 

Blocs énormes, non roulés, mais évidemment lancés et jetés là par 
une force majeure. 

Pierre sablonneuse cristallisée en rôties. 

Hauteurs de la rive gauche de TEger. 

Bois pétrifiés près de Dahlwitz posant encore immédiatement sur le granit 

Améthystine que renferme ce Lithoxylon. 

Couches de houilles des environs de Fischeren, qui ne sont que des 
bois pénétrés de bitume ou changés en pyrites. 

Ochre fine, aurifère de ces houilles. 

Enormes couches de terre à porcelaine. 

Bois pétrifiés des en\ârons de Lissau. 

Mine de fer phosphorique sphéroidale ou globuliforme. 

Ce Lithoxylon passe à Tétat de Brandt-Schiefer qui renferme encore 
du fer phosphorique globuliforme et des veines de Bubine ou Cohphonite 
bitume en grains transparents qu'on a pris dans le pays pour des grenats, 
qui se fond d'abord et s'évapore ensuite presqu'entièrement au feu. 

Entre Lissau et Dahlwitz on trouve partout des laves terreuses, des 
Jaspes, porcelaines dont on décrit les variétés des mines de fer limoneuses 
avec pétrifications, de grandes Ostradtes, etc. etc. 

Bassins remarquables dans ces contrées. 

Environs du village de Tredlitz. 

Autres blocs énormes, apportés non par les eaux, mais lancés en l'air 
par une force extraordinaire ce que démontre l'observation. 

Basalts et butte ou montagne en partie basaltique, en partie com- 
posée de Scories semblables à du mâchefer naturel ou fossile, formée à 
deux reprises différentes. 

Tendance des Basalts à se former en couches concentriques démon- 
trée. Cause présumée de cette tendance. 

Ce plateau aux environs de l'Eger, incontestablement travaillé tour à 
tour et par l'eau et par le feu. 

Comparaison des produits de ces feux éteints avec ceux du Vésuve. 

Butte ou montagne basaltique à la rive droite de l'Eger. 

Aux environs autres buttes de Granit, sur le sommet d'une desquelles 
on a trouvé un Sinter (Sprudelstein) semblable à celui qu'on trouve à Carls- 
bad et cela à une élévation d'environ 250 pieds. 

Buttes basaltiques du Hammer et autres dans le vallon de la Tepel, 
s'appuyant sur le granit renfermant du Schorl rayonné et du Feldspath nacré 
tricolore. 
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Ce procès de bigamie dura longtemps. Le comte Grégoire avait 
espéré d'abord, que Taccueil favorable que remporeur Alexandre avait 
fait à sa femme lui serait d\m grand avantage. Cependant le synode 
devant s'occuper de l'affaire décida que le premier mariage n'ayant été 
consacré que par le rite catholique, il fallait soumettre l'affaire à 
la décision du métropolitain catholique Sestrentzewitsch de Bogusch. Ce 
dernier convia en vertu d'un décret du nonce Archetti du 3 février 
1794 l'évêque de Kiew et deux chanoines de Mohilew pour résoudre 
sommairement la question, sans qu'aucun des partis ne pût en appeler 
à une autre cour de justice. Le jugement portait, que le premier 

Traces évidentes d'un brisement violent dans les environs du Basait 

Immense bassin rempli de Basait d'environ 21 lieues de tour. 

Toutes ces éruptions basaltiques doivent avoir produit une double 
répercussion des eaux primitives vers le midi et l'orient, dont on reconnaît 
les vestiges non équivoques. 

Kéfutation de l'opinion des incendies locales, Erdbrand des Allemands. 

Ce que l'on doit penser des Basalts. Arguments contre les Neptunistes. 

Connexion des phénomènes et de leurs causes sur une grande étendue 
du pays. 

Des thermes de Carlsbad et de leur découverte. 

Irruptions remarquables du Sprudel, et leurs causes. 

Sources chaudes intermittentes. 

Croûte saline et terreuse produite par les vapeurs de Veau, 

Croûte énorme de Sinter, Sprudelstein des Allemands, renfermant 
encore des réservoirs considérables de ces thermes. 

Sinter ferrugineux encore inconnus savoir: Vhémaiite, 

Sinter des thermes: la mine de fer bitumineuse des tfiermes, la mine 
de fer mousseuse des thermes, qui est une incrustation sur des mousses; ce 
qui prouve, qu'autrefois ces eaux contenaient beaucoup plus de fer que 
de nos jours, ainsi que le prouvent les analyses de Klaproth, qui en a 
trouvé en très petite quantité. 

Ces Sinters non ferrugineux ne sont pas purement calcaires, comme 
on l'a cru. 

Trous remplis de gaz méphytique. 

Sources Acidulés. 

Réfutation de l'opinion, qui attribue la production des eaux thermales 
à l'embrasement de couches pyriteuses ou de charbon de terre et con- 
clusion.'' B. 
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mariage du comte Grégoire était considéré comme légitime et se con- 
formait en tout point aux règles canoniques de la foi romaine. Par 
conséquent le synode déclara que le second mariage du comte Gré- 
goire était illégitime. On défendit à la seconde épouse du comte de 
porter le nom de comtesse Eazoumowski et Ton décida que le comte 
Grégoire devait faire pénitence. 

Cette décision frappa Thérèse -Elisabeth comme un coup de foudre. 
Sa situation était désespérée. A cette époque elle mit au monde un 
second fils. Elle espérait toujours que la protection personnelle de 
l'empereur Alexandre lui viendrait en aide. Les droits de la comtesse 
Henriette étaient pourtant incontestables*). Cette dernière jouissait en 
outre de la protection de m -me Zagriajski, qui jouait alors un rôle 
important à St-Pétersbourg. L'empereur Alexandre d'après les com- 
munications que lui avait faites le comte Grégoire était d'avis, que la 
première union n'avait été reconnue légitime que par les autorités tem- 
porelles, tandis qu'il y avait eu une cérémonie ecclésiastique. Cepen- 
dant l'empereur chargea (le 25 mars 1816) le ministre de la justice 
D. P. Trochtchinski de faire une re vision de tous les détails du procès**). 

*) Pourtant cette cause fut autrement jugée en France. Grégoire 
confia en 1812 cette affaire à un habile avocat qui entama de suite la pro- 
cédure. Le comte Grégoire écrit: „Le tribunal où TafFaire fut portée la 
conçut et la poursuivit dans son véritable sens et fit intimer à mon parti 
adverse: de ne pas arroger un titre et des droits qui ne pouvaient lui appctr^ 
tenir, puisque f avais une femme qui Vêtait conformément à toutes les formes 
prescrites et avec laquelle f avais déjà eu des enfants," B. 

**) Grégoire fait le récit qui suit sur cet événement: 

^Ainsi après tant de dures années passées au sein d'une attente inutile, 
des adversités les plus sensibles et de chagrins les plus cuisants, nous en 
étions, ma déplorable famille et moi, précisément au même point où nous 
nous trouvions à notre arrivée en Russie, à cela près qu'on croyait devoir 
de temps en temps me faire quelqu'affront, pour faire croire que j'avais 
perdu mon procès.*' 

^Dans cette position affreuse, ne pouvant plus m'adresser à aucun tri- 
bunal, puisque le conseil do l'empereur était censé m'avoir condamné en 
vertu de l'apostille du ministre des cultes étrangers, quel parti restait- il à 
prendre? * 

G 
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„Noii8 ne pouvions croire sans doute, que Tempereur, qui si souvent 
avait manifesté des sentiments si nobles et si généreux, eût donné sa sanc- 
tion à une série d'actes arbitraires et iniques, qualifiés du titre de jugements, 
et nous aimions mieux penser comme nous le devions par respect pour sa 
personne sacrée, qu'on ne les avait pas laissés parvenir à sa connaissance. 
Dans cette idée consolante et qui laissait une porte ouverte à l'espérance, 
ma femme qu'il avait comblée de bontés à Teplitz et même encore à Péters- 
bourg, crut pouvoir se rappeler à son souvenir et retracer à sa mémoire 
les promesses qu'il lui avait faites; elle lui écrivit, elle lui écrivit plusieurs 
fois et de manière à émouvoir l'homme le moins sensible, et à plus forte 
raison un prince, qui lui avait donne des preuves de sensibilité et parais- 
sait avoir pris un intérêt vif et sincère à son sort.** 

^Hélas, les lettres de mon Elise n'obtinrent aucune réponse, quoiqu'elle 
eût pris les mesures les plus infaillibles pour qu'elles lui parvinssent exacte- 
ment!^ 

„Peut-être les grands événements politiques qui viennent à la suite 
d'une guerre désastreuse, laissent après eux de grands objets à régler, doivent- 
ils détourner un instant les regards d'un monarque du spectacle douloureux 
des malheurs d'autrui et des larmes de ses sujets? Mais s'il est bon, si 
son âme est accessible au plaisir de faire le bien et de se faire aimer, il 
ne lui sera pas possible de résister longtemps à la voix de l'humanité que 
le seul bruit des armes aura fait taire." 

„Ce fut animée encore par un si doux espoir que ma femme prit, durant 
l'été de l'année 1817, une résolution qui semblait désespérée; l'empereur se 
préparait à partir pour Moscou; il était à Tzarsko-Selo. La veille de son 
départ, ma femme se rend à cette maison de plaisance; elle se présente 
à son passage, elle envoie nos enfants qu'il avait cajolés de caresses en 
Allemagne ou devant de lui; ils tombent à ses pieds, qu'ils arrosent de 
leurs innocentes pleurs, lui remettent une supplique, et le prient de ne pas 
repousser leur bonne mère, qui hors d'elle-même ne savait à quoi s'attendre, 
car elle était instruite comme tout le monde, qu'il y avait ime défense très 
sévère d'oser lui présenter des suppliques en personne." 

^Cependant l'empereur reçut le papier gracieusement, et sans doute il 
se donna la peine de le lire et de prendre la demande de ma femme en 
considération, puisqu 'environ quinze jours après je reçus une lettre du 
ministre de la justice, m-r de Trochtchinsky, qui me mandait, qu'il avait reçu 
un oukaze de S. M. lui ordonnant de se saisir de cette affaire et me deman- 
dant tous les papiers et documents y relatifs que je pouvais lui fournir; il 
rassembla aussi tous ceux qui existaient aux divers tribunaux, auxquels on 
avait jugé à propos de me renvoyer. Les termes de ce nouvel oukaze, qui 
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La comtesse Henriette^ sûre de Tissue favorable du procès^ quitta 
St-Pétersbourg après avoir obtenu par l'intermédiaire des Tourguenew 
et d'autres amis de la part du comte Grégoire des garanties lui assu- 

prouvent que le souverain lui-même était convaincu de mon bon droit, sont 
remarquables: ils parlent expressément, que le ministre doit se charger du 
soin de Vexamen du procès du comte de Baxoumowsky avec la baronne Hen- 
riette de Malsen, s* arrogeant les droits de son épouse,^ 

„0n conçoit aisément que la joie et l'espérance vinrent encore une 
fois s'emparer do toutes les facultés de nos âmes plus vivement que jamais. 
Voir cet interminable et cruel procès confié à m-r Trochtchinski , à l'Aristide 
de la Bussie, à ce vénérable vieillard blanchi dans les affaires, connu dans 
toute la Russie par ses connaissances et son équité, distingué et honoré 
par la grande Catherine, qui certainement se connaissait en hommes, voir 
ce procès confié, dis- je, à un ministre d'un tel caractère et sûrs comme nous 
l'étions de la bonté de notre cause, c'était être assuré de son gain." 

^Cet hommage que je rends ici à m-r de Trochtchinski est bien désinté- 
ressé; je ne l'ai jamais vu; je n'ai jamais voulu le voir, pour n'avoir pas 
l'air de mendier un suffrage; il ne m'a peut-être jamais aperçu, et je ne 
suis que l'écho d'une réputation bien établie et jamais démentie." 

„Iie digne ministre aussi actif qu'habUe ne perdit point de temps, et 
de concert avec quelques jurisconsultes des plus renommés de la capitale 
il procéda à l'examen ordonné par le Souverain. Bientôt sa noble tâche 
de réparateur de tant de torts accumulés durant des années à notre égard 
fut remplie, et son rapport sur cet objet remis à l'Empereur à son retour 
de Moscou." 

„Ce rapport démontre clairement et par la voie de la plus saine logique, 
et par celle de la citation des lois toutes favorables à ma cause, que 

1. Henriette de Maison n'a eu le droit de se dire et regarder comme 
mon épouse, 

2. Que je n'ai jamais été marié avec elle selon les formes légales et 
prescrites dans la religion catholique, à laquelle elle appartient, et d'aucune 
manière dans la religion grecque, qui est la mienne, 

3. Qu'au contraire j'ai été parfaitement marié et selon toutes les 
formes légales requises avec la baronne Schenk de Castel, dont j'ai d'ailleurs 
des enfants et qui seul peut et doit être considérée comme mon épouse." 

„Mai8 il s'est écoulé environ un an et huit mois depuis que ce rap- 
port est entre les mains de l'Empereur sans qu'il ait encore daigné pro- 
noncer sur le sort d'une malheureuse famille, qui dans cet état des choses 
dépend uniquement de lui." B. 

G* 
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rant une existence convenable. Elle se rendit à Paris en compagnie 
du comte de Maistre et de sa femme. 

A cette époque m -me Zagriajski écrivit au comte Léon: 
^Depuis votre départ je n'entends plus parler de mon frère Gré- 
goire. Il s'est arrangé avec Henriette, et elle est partie avec les Maistre. 
Quant à l'histoire du mariage, elle est encore sa femme légitime. Je 
suis obligée de dire, que l'opinion qu'elle a laissée généralement est 
toute à son avantage. Quant à moi, je l'avoue, que je la regrette beau- 
coup et que depuis que je la connais je n'ai rien vu qui lui fasse tort** . . . 
Nous lisons dans une autre lettre de m-me Zagriajski: „Le procès de 
mon frère Grégoire a été jugé en faveur de la première femme, mais 
conune ce coquin de Lœwenhagen a acheté la terre de Plesco qui ne 
pouvait être vendue et que c'est un fameux jurisconsulte, il a imaginé, 
je ne sais quelle diablerie, pour renouveler le procès. Golitzyn dit, que 
c'est une démarche tout à fait inutile... Pour en revenir à Grégoire, 
il a fait un libelle contre sa première femme où il l'accuse de vol, 
d'empoisonnement et d'ivrognerie. Voyez, mon ami, comme on va loin, 
quand on ne va pas le droit chemin!'^ ^) 

Nous lisons ce qui suit dans les lettres que le comte Grégoire 
adressa au comte Léon: 

L 

Le 28 mai 1817. 

„Me voici de nouveau à la campagne, le long de la Karpowka 
non loin du jardin des apothicaires, où je fais promener le plus que 
possible ma pau\Te femme, dont la santé est aussi dérangée que le 
peuvent souhaiter nos atroces ennemis et ennemies. Heureusement 
il en est un, dont je suis débarassé du moins pour le moment Elle 
est enfin partie et si Thétis est d'accord avec les Euménides, elle 
retournera aussi heureusement qu'elle est arrivée. Quoiqu'il en soit, 
mon arrangement, fort avancé, comme vous le savez, avec elle avant 
votre départ, a été complètement terminé avant le sien. Elle a reçu 
90,000 roubles en bonne partie en lettre de change et m'a donné une 
renonciation formelle de toute autre prétention pécuniaire sur moi à 
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Tavenir. Les actes ont été dressés par devant notaire public et sans me 
compromettre en aucune manière, puisque je n'ai pas transigé directe- 
ment avec elle, mais par la voie de Lœwenhagen, à qui j'ai donné un 
plein pouvoir pour racheter une fois pour toutes par le capital con- 
stitué par cette somme de 90,000 roubles assignats de banque, la pen- 
sion de 6000 roubles que je faisais à la personne qui les recevait. On 
a voulu faire quelques difficultés sur ce que je ne voulais pas entrer en 
relation directe, mais enfin on a souscrit à ce que j'ai voulu. Quant à 
Lœwenhagen, je lui dois la justice, il s'est exécuté on ne peut plus 
galamment. J'ai éprouvé un nouveau désagrément qui heureusement ne 
peut avoir aucune suite pour moi en comptant comme je le fais sur la 
justice de l'autorité suprême, c'est la signification faite par un prêtre 
d'une condamnation à une épUhémie de sept ans/ Je les récuse en vertu 
de pressants motifs, qui depuis longtemps ont mis mon affaire hors de 
cette catégorie, puisque depuis longtemps elle a été officiellement remise 
au ministre de la justice, marche dont j'attends l'issue, et en produisant 
la lettre également officielle du ministre, qui m'en donne communication 
comme pièce justificative. Ces deux documents produisirent une grande 
surprise, car on avait ignoré l'état des choses tel que je le faisais con- 
naître et la démarche, de manière que tout en restera-là selon toute 
apparence... Ce qui m'affecte le plus c'est l'effet que notre triste 
position produit sur ma pauvre femme, dont la santé dépérit sensible- 
ment; mais je compte sur la bonté de ma cause, qui ne peut manquer 
de se montrer dans son jour aux hommes sensés et intègres, et sur 
l'équité et l'humanité de qui il appartient. Je compte, qu'on ne laissera 
pas languir plus longtemps dans les angoisses et l'incertitude une mal- 
heureuse famille, dont on connaît bien la situation.^ 

n. 

4 juiUet 1817. 
^Hélas, ma position est bien différente de la vôtre. Vous vivez 
dans le monde. Vous savez tout ce qui s'y passe et vous avez dans 
le fond de votre sac de quoi rire ou raisonner amplement de la gente 
orgueilleuse ou ridicule qu'on appelle espèce humaine. Moi, au con- 
traire^ je suis un solitaire, qui ne connaît que mon intérieur et ne puis 



parler compétemment non seulement dWaîres, qui me sont étrangères, 
mais même des miennes, assez semblable à une eau stagnante que des 
polissons s'amusent à remuer pour la rendre sale et la couvrir de mau- 
vaises herbes et d'ordures de toute espèce. La seule chose qui me 
console à un certain point, si les mauvais succès des méchants et des 
scélérats peuvent consoler Thomme de bien, c'est que ceux qui se 
sont tant agités pour enfanter ce sale bourbier, s'y sont plongés teus 
entiers et sont encore dégoûtants de la boue et du déshonneur et de 
la honte, dont ils ont cherché à noircir d'autres mille fois mieux 
qu'eux. Puisse cette crasse pesant sur leur conscience la réveiller 
enfin et lui rendre le mouvement, si jamais elle en fut douée. Quant 
à moi, n'ayant pas de reproches à me faire, n'ayant de ma vie fait 
de mal à personne qu'à moi, on peut me persécuter; les coups du 
sort peuvent m'accabler, mais mes féroces ennemis ne pourront se vanter 
de m'avoir abattu, ni m'empêcher au sein de la félicité domestique de 
m'écrier avec le héros grec: 

Heureux qui satisfait de son humble fortune, 

libre du joug superbe où Ton est attaché 

Yit dans Tétat obscur, où les dieux Tont caché.** 

m. 

16 août 1817. 
^ . . . . J'aurais préféré d'avoir vu aussi mes possessions en Alle- 
magne dévastées pas l'ennemi; j'y aurais aussi été rétablir l'ordre; mais 
retenu inhumainement pendant 3 ans loin d'elles sans autre cause que 
de m'avoir tenu le bec dans l'eau si longtemps à plusieurs centaines de 
lieues de distance, et comme si l'on avait eu l'intention de me ruiner 
de fond en comble, voilà ce qui est véritablement épouvantable et d'une 
barbarie digne du siècle où nous vivons, où l'on traite les hommes, ses 
semblables en chair, en os et en facultés intellectuelles, comme des 
meubles de bois ou de pierre qu'on place et déplace à volonté, sans 
qu'ils aient le droit de sentir défaillir leur cœur, ni de dire tout haut 
qu'on les a horriblement lésés. H me semble en vérité que depuis 
28 ans qu'on travaille l'espèce humaine en tous sens, on est parvenu 
au xix"* siècle à en faire une race d'animaux plus animaux que jamais. 
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Mais en voilà assez sur ce sujet, car mes lettres pourraient vous ennuyer 
à force de philosopher, d'autant que la mode de la raison et de la 
saine philosophie commence grandement à passer. Mais que voulez - 
vous? C'est un travers qu'il faut passer à mon âge et surtout depuis 
qu'appris par les événements à bien juger les hommes et les choses, 
il m'est devenu impossible de voir sans cesse toucher et tendre des 
cordes trop sensibles sans qu'elles résonnent quelquefois. Un des incon- 
vénients de l'état d'indécision et de vague, dans lequel on a plongé 
l'affaire qui m'a amené dans ce pays -ci qui n'est pas des moindres, 
c'est d'encourager l'insolence de la partie adverse, qui vient de m'écrire 
de Paris uniquement pour me faire des menaces. Cette femme fait 
vraiment honneur à ses protecteurs, car elle est une preuve vivante 
qu'ils savent animer un tas de boue et lui donner de la consistance. 
Peut-être enfin verrai-je terminer cette interminable affaire, puisque le 
destin, qui dispose singulièrement de moi et des miens, a voulu, que la 
santé de ma femme se dérangeât à un tel point que nous ne pourrons 
point encore partir avant l'été de l'année suivante, du moins je l'espère.** 

IV. 

24 septembre 1817. 

y, J'ai passé cet été à la campagne au bord de la Karpowka 

comme le précédent, et nous y avons eu un assez beau temps en général, 
ce qui m^en eût rendu le séjour aussi agréable que possible, si ma 
femme se fût bien portée et eût pu en jouir comme moi. Mais le sort, 
qui se plaît sans relâche à nous persécuter au physique comme au 
moral, a voulu qu'elle fit une maladie très pénible qui l'empêche de se 
promener et de se donner le mouvement cependant nécessaire pour son 
état, maladie qui s'est terminée jusqu'à un certain point par un accident 
qui Pa mise aux portes de la mort pour un moment... C'est cette 
maladie qui nous a empêché de quitter ce pays où nous n'avons plus 
rien à faire que des vœux pour le prompt retour de l'accomplissement 
de ce projet, que je nourris toujoura avec complaisance depuis que je 
m'aperçois avec une sorte de certitude, que nous devons être victime 
de l'impudeur et de la férocité et qu'on voudrait nous faire mourir ici 
de chagrin ou de faim. Heureusement une force d'âme extraordinaire 
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et un courage que j'admire moi-môme, nous fait supporter aveô la 
fierté qui doit caractériser ITiomme digne de ce nom, pour faire rougir 
un jour des ennemis cruels ou lâches et non provoqués, de tous les 
excès de leur barbarie. En attendant j'emploie mes loisirs à ma science 
favorite. J'ai consacré l'été à l'étude des objets de la nature qui m'en- 
vironnent. Je les rassemble, je les classe maintenant, je rédige mes 
nombreuses notes et je prépare au monde savant une flore et une faune 
Ingriennes, qui certainement me feront quelque honneur au sein des 
heureuses contrées favorisées du ciel et de toutes jouissances que pro- 
curent la culture et l'esprit, auxquels je les destine. Vous comprenez 
déjà par ce qui précède qu'il nous reste peu d'espoir à moi et aux 
miens. Ceux que nous croyions pour nous ne le sont peut-être pas. 
Les infortunés n'ont jamais d'amis, et de vils trembleurs ne peuvent 
jamais en avoir le nom, ni les sentiments, et cela sera, cela doit être 
toujours ainsi, tant que la fortune, plus sotte encore que ceux qu'elle 
élève, placera au haut de sa roue ceux, qui devraient être en bas.... 
Les sentiments tendres que je vous ai voués et tout ce qui s'y rattache 
sont désormais avec ceux que je conserverai toujours pour mon excel- 
lente sœur, la comtesse Elisabeth, presque les seuls liens qui me retien- 
nent encore à une ingrate patrie... ** 

V. 

Le 14 décembre 1817. 

^Cest avec chagrin, mon cher frère, que je vois notre correspon- 
dance plus languissante qu'elle ne devrait l'être entre deux personnes 
tenant l'une à l'autre par des liens plus forts encore que ceux du sang, 
souvent très faibles dans le siècle où nous sommes, par ceux de l'amitié 
la plus tendre et la plus sincère, fondé sur une similitude de senti- 
ments, de principes et de manière de voir, que le sang assimile rare- 
ment. Mais votre main tremble et vous êtes obligé de vous livrer 
malgré vous aux distractions du monde et des cours, depuis que le 
souverain est dans le sein de la première capitale des Czars. Et moi 
je suis toujours accablé de soucis et d'occupations, qui se sont même 
accumulés, au moment où je voulais déjà prendre la plume pour vous 
écrire, par une commission, honorable assurément, mais en même temps 
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pénible et délicate^ que radministratibn du gouvernement se rattachant 
à Finstniction publique a donnée à la société impériale minéralogique 
de cette ville ^ qui a nommé à la pluralité des voix une commission de 
six membres à cet eflPet, au nombre desquels je me suis trouvé contre 
mon attente et obligé en conséquence, par le devoir que ce choix 
m'imposait, d'émettre une opinion détaillée sur l'objet soumis à notre 
examen. J'ai enfin rempli ma tâche et suis maintenant libre sous ce 
rapport. Ayant fait baptiser mon fils dernier, né pendant que vous étiez 
ici, je lui ai imposé un nom qui me sera toujours cher, celui de Léon 
que vous portez. Ma femme d'après tout ce qu'elle sait de vous par 
moi, pénétrée d'estime et de l'amitié d'une véritable sœur pour votre 
personne, s'est réunie à moi pour désirer avec empressement de le lui 
donner. Il me retracera toujours le souvenir précieux des bien courts 
instants, oix j'ai joui de votre présence et de votre société, surtout 
lorsque loin de ce pays ce souvenir, au milieu de tant d'autres, qu'à 
mon âge, où tout s'appesantit sur le cœur et l'esprit, je ne pourrai 
jamais écarter de mes tristes pensées, viendra me consoler et m'appa- 
raître, comme ces jours purs et sereins, qui percent quelquefois à 
travers le ciel presque constamment nébuleux de ces climats glacés. 
Puissiez-vous, mon cher frère, n'être point incommodé par les froids 
qui se font sentir cet hiver, comme nous l'avons été moi et ma 
famille dans la maison mal construite et difficile à chauffer que nous 
habitons^).'' 

Le comte Grégoire s'adressa directement à l'empereur, sollicitant 
sa protection et la permission d'aller à l'étranger; il demandait de plus 
pour sa femme un passeport, dans lequel elle serait désignée sous le 
nom de comtesse Razoumowski. L'empereur Alexandre lui répondit, 
qu'il ne jugeait pas possible de changer la décision judiciaire, mais que 
le comte pouvait sans difficulté quitter la Russie; enfin que quant au 
passeport en question, il n'y aurait pas moyen d'y parler de la comtesse 
Razoumowski, vu que la baronne Schenk de Castel n'avait pas le droit 
de s'attribuer ce titre. 
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La malheureuse femme devint victime du coup terrible, dont elle 
fut frappée. Elle mourut de désespoir. Le 5 septembre 1818 la com- 
tesse Elisabeth Kirillowna Apraxin écrivit à son frère Léon: 

„ J'ai été courir à la campagne de la princesse Chachowskoi, 

où on a fêté le jour de nom de ma sœur. Nous j sommes restées 
3 jours. Le lendemain de ma rentrée en ville on m'annonce le maître 
de police Gorgoli, qui vint me prier d'aller chez mon frère Grégoire, 
qui était dans un état de désespoir affreux, parce que sa femme venait 
d'expirer. J'ai vite monté en voiture et j'ai été chez lui. U y a aujourd'hui 
huit jours que le triste événement a eu lieu. Je ne l'ai presque pas 
quitté, excepté un jour où toutes les scènes lugubres m'avaient si fort 
bouleversée, que j'ai été malade et presque couchée toute la journée. 
La pauvre femme est morte de chagrin. Au dire de tous ceux qui la 
connaissaient, elle dépérissait à vue d'œil depuis que leurs affaires avaient 
pris une tournure défavorable. Elle a eu une indisposition provenant 
d'un refroidissement Cinq jours après, quoiqu'elle était assez malade, 
les médecins ne désespéraient pas, quand quelqu'un a eu l'imprudence 
de lui apprendre la sentence foudroyante pour elle que l'Empereur avait 
prononcé à l'occasion d'un passeport qu'elle avait demandé pour aller 
à Vienne, où des affaires l'appelaient. A cette nouvelle elle a été au 
désespoir; l'inflammation en a été la suite, et elle est morte le sur- 
lendemain matin. J'ai cru que mon frère devenait fou les premiers 
jours... Maintenant il est plus calme, mais il est au lit avec la fièvre. 
J'aurais bien voulu profiter de ces tristes moments pour le ramener 
dans la bonne voie, mais malheiu*euscment nous avons à lutter contre 
des principes enracinés depuis bien longtemps... Je lui ai mené hier 
m-me Chwostow, qui vraiment s'y est prise très adroitement et c'est 
elle qui a fait le plus d'effet sur lui. Je prie notre bon Seigneur tous 
les jours d'avoir pitié de lui et de venir à notre secours. Les enfants 
sont bons. Il y a un fils, qui a déjà 13 ans; la fille en a onze, et le 
dernier, qui est encore un garçon, en a à peu près deux; il l'a appelé 
Léon en votre honneur et m'a dit vous l'avoir écrit Je vous dirai 
franchement, qu'il est très affligé de ce que vous ne lui écriviez jamais 
et que vous ne lui aviez pas répondu à cette lettre, où il vous parlait 
de la naissance de ce fils . . . J'avoue que les pauvres enfants sont 
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Tobjet de ma sollicitude. Vous connaissez mon frère. Si on ne par- 
vient pas à le ramener de ses erreurs, que deviendront ces infortunés? 
Sa douleur calmée, il prendra certainement des maîtresses. Il ne se 
gène ni en paroles, ni en actions, et ses enfants peuvent être témoins 
de toute la dépravation de leur père. J'ai appris ces jours -ci par les 
amies de la défunte, qu'elle avait pour cette raison cherché à placer 
ses enfants dans des pensions. J'ai pris la petite chez moi en atten- 
dant, au risque de voir tomber sur moi la malédiction de toute la 
famille, mais mon bon Maître me voit et me juge, je n'ai que Lui en 
vue dans toutes mes actions. Puissais-je avoir le bonheur de Lui être 
agréable en quelque chose. Cependant je ne puis espérer la garder 
toujours. Ma santé est si faible, et si je viens à lui manquer, que 
deviendra- t-elle? Son frère est en pension chez Chabot depuis un an; 
il y est parfaitement bien et, comme mon frère veut partir, ma première 
idée a été de laisser cet enfant dans cette pension jusqu'à la fin de 
son éducation. Vous savez, que Ouwarow est à présent à la tête de 
l'instruction. Il a fait venir Chabot et lui a dit: „„Vous pouvez 
compter que je ne mettrai pas le pied dans votre pension tant que 
vous aurez un jeune homme que vous faites passer pour un comte 
Razoumcwsky**". Le maudit intérêt, voilà ce qu'il produit.... Voilà 
le monde! Je crois pourtant que nulle part il n'y a eu amalgame mal- 
heureux, comme dans ma famille'' . . . 

H fallait s'occuper de la pénitence, à laquelle devait se sou- 
mettre le comte Grégoire. On décida, que cette affaire ne devait 
pas l'empêcher d'obtenir un passeport, en lui imposant toutefois la 
condition de se rendre dans une ville possédant une église russe. 
Le comte Grégoire répondit, qu'il s'étiiblirait à Baden près de Vienne 
et qu'il s'adresserait pour la pénitence au prêtre de l'ambassade russe à 
Vienne. H ajouta cependant, qu'il n'obéirait qu'aux ordres de l'empereur. 

L'enterrement de la malheureuse femme du comte Grégoire eut 
lieu dans le cimetière des cultes étrangers, nommé „de Smolensk", près 
de St.-Pétersbourg. On y voit de nos jours encore un monument en 
forme de pyramide portant d'un côté l'inscription: „La nudité de ce 
monument sans épitaphe et sans inscription dit aux ftmes sensibles 
et honnêtes tout ce qu'il est possible de dire;" et de l'autre: „Ce 
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monument a été élevé le 28 octobre 1818 v. st par le comte Gré- 
goire de Razouraowsky*' *). Grâce à Tintermédiaire du général Jasykow 



*) Grégoire écrit dans son mémoire justificatif, dont nous avons donné 
déjà quelques extraits, ce qui suit: 

^Le monument de mon Elise s'élève sans ostentation sur un tertre peu 
exhaussé. Dix arbres Tenvironnent et le couvrent de leur ombre tutélaire. 
Chacun d'eux, devenu cher à mon cœur et à tous les honnêtes gens indignés 
d'une impudique persécution, offre à la fois et la première lettre des noms 
de mon infortunée épouse et l'emblème de ses éminentes qualités f).'' 

„En conservant en entier le nom d'Elise toujours présent à mon souvenir 
j'ai planté d'abord près de sa tête un érable, dont on extrait, comme on 
sait, un sucre excellent et qui sous ce rapport peut être considéré comme 
l'emblème de la douceur.** 

„Le lilas croît auprès; il embaume l'air d'alentour et retrace la beauté 
et les agréments de la charmante défunte, auxquels en tous lieux on rendait 
hommage. L'if, prés du lilas, annonce par le vert sombre de son feuillage 
et sa triste monotonie, que la beauté et les agréments mêmes ne sont point 
à l'abri de la noire mélancolie, qui accompagne constamment le malheur." 

„Tout à côté un saule pleureur, avec ses branches pendantes jusqu'à 
terre, ofTre un emblème touchant de l'accablement et du découragement, qui 
aggravaient les maux de cette intéressante victime de l'arbitraire, depuis son 
fatal séjour en Russie." 

„L'érable revient encore à la fin du nom de mon Elise, car de toutes 
les vertus la douceur est sans doute celle qui laisse le plus de ces sou- 
venirs pleins de charmes, qui se rattachent à un objet tendrement chéri, 
quels que puissent être les efforts du crime pour le noircir." 

„Le rosier qui suit et porte la jolie rose odorante, marque l'initiale du 
nom de Razoumowsky qu'elle avait ainsi que moi le malheur de porter, et 
présente l'emblème de la jeunesse et de la fraîcheur, dont on retrouvait en 
vain toutes les traces séduisantes dans les traits charmants de mon Elise, 
puisqu'ils n'ont pu toucher les cœurs des tigres féroces qui ont creusé sa 
tombe, et ne lui ont pas permis d'atteindre le terme de sa vie prescrit par 
la nature." 

t) Un tendre intérêt ponr ma femme s'est fortement prononcé et d'une manière aussi flatteuse 
pour moi son mari qu'ignominieuse pour nos persécuteurs, même deux mois aprôs sa mort, qu'étant 
obligé de vendre plusieurs objets qui lui avaient appartenu, il se présenta plusieurs acheteurs de marque, 
tels qu'un général et la femme d'un général et autres qui demandaient à en acheter à quelque prix que 
ce fQt, uniquement parce qu'ils avaient appartenus à cotte adorable femme que ces personnes n'avalent 
connue que do vue et par sa réputation de bonté, do bionfaisance et d'esprit. Cet intérêt qu'elle inspira 
se prononce même chaque jour , car presque chaque jour des personnes do la ville de diverses classes, 
instruites de ses malheurs, qui ont fait assez de bruit, vont piousement visiter sa tombe et adresser des 
vœux à l'Eternel en sa faveur . . . (Note du comte GrL'goire.) 
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la première inscription fut remplacée (en 1870) par ce qui suit: „Com- 
tesse Elise Bazoumowsky née an 1790 (sic), f en 1818''*). 



^Le noisetier ensuite n'a qu'une signification accessoire; il offre la pre- 
mière lettre du mot née, qui lie le nom qu'on a lu avec celui qu'on va lire." 

„Pour le nom de famille de Schenk un autre saule pleureur, en offrant 
la lettre initiale, devient en cet endroit l'affreux emblème du sort fatal, qui 
poursuit en général obstinément la famille qui le porte, dont plusieurs indi- 
vidus ont été, cx)mme ma chère et éternellement regrettée Elise, enlevés 
par une mort douloureuse et cruelle." 

„Une daphné, comme le noisetier, n'est là que pour la lettre initiale 
du mot (fe, qui lie le nom précédent avec le suivant" 

„A la suite de cette série emblématique se trouve enfin un charme, 
joli arbre qui renferme la première lettre du nom de Castel, et en porte 
un lui-même, qui fait si parfaitement allusion aux charmes et à la beauté 
de la beUe défunte." 

„ L'ignorant ou l'homme insensible pourrait cependant errer au milieu de 
ce mystérieux bosquet, sans soupçonner que tout ce qui l'environne en ces 
lieux a son langage et doit parler à l'âme, si je n'eusse pris le soin de faire 
entailler dans les éeorces et l'aubier des cinq premiers arbres les premières 
lettres du nom de mon Elise, et dans celles du rosier, du saule pleureur, 
et du charme, ceux de Bazoumowsky et de Schenk et de Castel en entier." 

*) Nous tenons à faire connaître le caractère de la comtesse Elise; 
aussi reproduisons -nous une autre partie du même mémoire. Il y est dit: 

„Nombre d'anecdotes et de faits peu méritoires ainsi que nombre de 
lettres, dont je suis encore en possession malgré moi, pourraient faire par- 
faitement connaître le caractère abominable de ma partie adverse (Henriette); 
il suffira déjà de ceux que je rapporte dans le cours de cet ouvrage, pour 
justifier mon indignation et celle de toutes les âmes sensibles instruites de 
ma triste histoire, et surtout celle de mon infortunée Elise, qui en unissant 
son sort au mien a accumulé sur son intéressante tête tous les malheurs 
et toutes les persécutions, qui ne devaient tomber que sur la mienne." 

„Mais que pouvait-on dire sur le compte de cette chère épouse, à 
laquelle on ne pouvait reprocher que trop de sensibilité, qui ne fût tout 
à l'avantage de son cœur?" 

„C'est ce qu'ont assez hautement prouvé Jes larmes honorables qui 
furent versées, et les gémissements qu'on entendait de tout côté lors de ses 
obsèques, et c'est ce que je ne puis me refuser le plaisir de prouver encore 
ici par un fragment d'un charmant et touchant ouvrage qu'elle avait com- 
mencé et qui eut donné la véritable mesure de son âme céleste. Elle l'avait 



— 94 — 

intitulé Vannée la plus triste de sa vie, et elle ne croyait pas alors, que 

cette fatale année serait suivie de plusieurs autres plus tristes encore: elle 

avait placé en tête, en forme d'épigraphe le joli quatrain suivant, le seul 
qu'elle ait jamais composé: 

Qaand sans trouble et sans méfiance 
Je calcidais mon avenir, 
Hclas! pourquoi la confiance 
Fut- elle près do repentir. 

Elle commence par la peinture aimable et naïve des jours heureux qu'elle 
a passés avec sa famille sur nos terres de Moravie, avant que des espérances 
flatteuses et une perspective trop vite évanouie fussent venues troubler notre 
paix et notre félicité dans cet asile d'une tranquille et douce retraite.** 

„Pour me retracer, dit-elle, avec quelque suite les cruelles afflictions 
qui m'ont accablée depuis mon arrivée en Russie, il est nécessaire que je 
remonte jusques aux événements qui m'ont déterminée à entreprendre ce 
funeste voyage, à m 'éloigner de ma douce retraite que j'habitais depuis 
deux ans dans la ferme résolution de ne point m'en éloigner que je ne 
fusse parvenue par une longue économie à assurer le peu de fortune qui 
nous restait encore-)*). Dans cette intention tous mes soins furent employés 
à rendre ma solitude aussi agréable que possible: mes livres, mes instru- 
ments de musique et le peu de meubles simples, mais propres et élégants, 
que nous nous étions procurés à Tienne, y furent transportés, et en peu 
de temps ces lieux jadis presqu 'abandonnés prirent une face nouvelle.*' 

„Mes jardins se ressentirent bientôt de mon activité et de cette force 
productive communiquée à la terre, qui plaît autant à l'âme qu'elle charme 
nos regards, et en peu de mois j'eus le plaisir de respirer le délicieux 
parfum des plus belles fleurs, lorsque le matin je m'approchais de ma 
fenêtre pour me livrer aux douces impressions de la nature." 

„Mes journées s'écoulaient dans cette douce paix si propice au déve- 
loppement de nos facultés intellectuelles: aussi mes occupations réglées et 
jamais interrompues que par quelque distraction momentanée agréable ou 
utile, remplissaient- elles toutes mes matinées. Je savais les varier de manière 
que le temps passait avec une rapidité extrême. Aucune gêne ne venait 
entraver mes conceptions, car elles naissaient toutes des goûts les plus 
simples et des souhaits les plus modestes, ceux de rendre heureux tout ce 
qui m'entoimdt, et les succès répondirent à mes bonnes intentions en me 
procurant des moments remplis de la satisfaction la plus pure." 

t) Il faut observer, que mon Elise n'avait que vingt -cinq ans, quand elle prit cette rôsolation, et 
qai m'eut dit alors , que six ans plus tard elle n'existerait plus I On verra dans le cours de cet ouvrage 
la cause du dérangement d'une fortune assez belle. (Note du comte Grégoire.) 
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^Tontes les fois que le penchant de mon oœur me rapprocha dans 
la journée de mon mari, son contentement, égal au mien, animait infini- 
ment sa conversation. Les moindres riens entre deux personnes qu'une 
même destinée enchaîne, et dont la bonne harmonie se trouve resserrée 
par une connaissance parfaite des caractères, et la confiance qu'une suite 
d'années a fondée, deviennent des objets d'entretiens intéressants; aussi ne 
se passait- il rien dans le cercle étroit de notre existence, dont je ne me 
fisse un plaisir de causer avec le plus tendre ami que j'aie dans ce monde.^ 

„Je me réveillais chaque jour avec les mêmes sensations, car leurs 
paisibles sources étaient toujours les mêmes pour moi. L'amitié, cette fleur 
de la vie si rare et si précieuse, avait adouci les soucis que l'extrême 
dérangement de notre petite fortime faisait souvent naître dans mon âme.^ 

^J'aimais à errer dans nos bois solitairesf), je dirigeais souvent aussi 
mes promenades vers mon hermitageff) accompagnée de ma bonne Amélie 
et entourée de mes enfants, et je partageais bien vivement la joie pure et 
innocente qu'ils éprouvaient en folâtrant dans nos riches prairies. Saison char- 
mante, si remplie de bonheur, avec quelle rapidité as -tu précipité ton cours!*' 

„Au charme de ces plaisirs champêtres se joignit celui d'un avenir 
plus séduisant encore, s'annonçant par des mouvements qui se renouvelaient 
fréquemment dans mon sein et présageant l'existence d'un nouvel être qui 
allait bientôt me devoir la vie.** 

^Déjà nos champs avaient rendu avec usure les semences que l'homme 
industrieux leur avait confiées; déjà les cimes des arbres qui abritaient les 
habitations le long du village, commençaient à perdre de leur fraîcheur, 
les limites de notre paisible retraite paraissaient rapprochées par les noirs 
brouillards que le déclin du jour amène dans ces contrées, et notre petit 
ménage ne souffrait aucune atteinte des tristes approches de l'hiver: au 
contraire la joie régnait parmi nous, et mon cœur palpitait de plaisir, puisque 
je voyais incessamment arriver l'heureux moment de ma délivrance, qui 
devait m'ouvrir une nouvelle source de félicité." 

„Mon Charles, cet enfant channant, éternellement regretté, nacquit sous 
les auspices les plus heureux; mes souffrances se trouvèrent réduites à la 
moitié de celles que j'avais éprouvées autrefois, et je pompais une ivresse 
sans égale dans ses regards. Heureuse d'être mère, heureuse de pouvoir 
suivre les progrès de son développement, les soins les plus assidus prodi- 

•f) Boadoletz en Moravio où ce morceau a été composé est une contrée fort pittoresque remplie 
de montagnes et de superbes forêts, au sein desquelles serpentent de beaux ruisseaux et de petites 
rlTières, dont les eaux limpides murmurent agréablement en se précipitant au travers des rochers, dans les- 
quelles elles 80 sont creusées louis lits. (Note du comte Grégoire.) 

-f-f-} On rerra plus loin une description charmante de cet hormitage, situé dans les bois, an haut 
d'une montagne à un quart de lieu do notre habitation. (Note du comte Grogoiro.) 
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gués à cet objet de ma tendresse, absorbaient presque toute mon activité. 
Des chagrins cuisants, des afflictions qui en tout autre moment auraient 
atterré mon courage, ne produisirent d'autre effet qu'un penchant constant 
et insurmontable à la mélancolie et à la tristesse; et lorsque je faisais de 
vains efforts pour me soustraire à cette disposition de mon âme, je volais 
auprès de cet enfant angélique et j'oubliais le sujet de mes peines, auprès 
de celui de ma plus vive satisfaction.^ 

„ Combien de soirées délicieuses n'avons -nous pas passées, mon mari 
et moi, à nous disputer les caresses de ce cher objet! Combien de fois, 
assis ensemble sur le gazon au bord du grand étang qui touchait au jardin 
et nous offrait des abris charmants contre l'ardeur du soleil, combien de 
fois dis-je, n'avons- nous pas été avertis par l'ombre allongée le long des 
chemins et des sentiers, que l'heure de la retraite était arrivée, sans que 
nous nous fussions seulement aperçus de celles, passées au sein de ces 
affections si douces et si légitimes/ 

„Je vivais ainsi isolée du monde, ne recevant aucune impulsion étran- 
gère à celle que les bienfaits du Créateur varient et multiplient à l'infini 
à la campagne, quand tout à coup le bruit des combats et des victoires 
des alliés vinrent retentir jusque dans notre solitude.** 

^J'étais un soir dans mon bateau à me laisser conduire au gré des 
petites vagues, qu'un vent frais et léger avait élevées sur l'eau, lorsque le 
messager, se rendant deux fois dans la semaine de Roudoletz à Vienne pour 
y porter et y prendre nos lettres, m'en apporte plusieurs des personnes qui 
s'intéressaient à mon sort. Ces lettres remplies de sollicitude pour mon 
avenir me pressaient fortement de profiter des circonstances favorables, qui 
avaient amené l'empereur Alexandre en Allemagne, pour obtenir la réparation 
des torts que nous avions éprouvés et que nous avions droit d'en attendre.** 

„J'étais absorbée dans mes réflexions. Je frissonais à l'idée des sacri- 
fices considérables qu'un déplacement entraînerait nécessairement, et plus 
encore au souvenir des injustices inouies que mon pauvre mari avait essuyées, 
il y a onze ans, dans sa patrie, où il fut condamné sans avoir eu le temps 
d'arriver à Pétersbourg et de répondre aux inculpations qu'on se permettait 
contre lui. Ma pensée s'arrêtait sans cesse sur tous ces tableaux d'iniquité, 
et je ne pouvais me résoudre à courir les risques d'une pareille démarche, 
sans avoir en quelque sorte un garant de son succès.** 

^Plusieurs semaines s'écoulèrent sans que j'aie pu perdre l'aversion 
prononcée que je nourissais pour tout ce qui pouvait déranger les habi- 
tudes d'une vie calme et paisible. J'avais môme tout à fait détournée mes 
regards de ce théâtre des grands événements, qui fixait généralement l'atten- 
tion de tout le monde. Des malheurs accablants nous avaient imprimés cette 
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espèce d'égoïsme, qui en même temps qu'il nous éloigne de tout intérêt 
hors de notre sphère, réprime en nous-mêmes une quantité de souhaits que 
rhomme heureux regarde comme les résultats de ses besoins. J'avais même 
perdu de vue tout ce que l'on m'avait écrit pour me déterminer à me rap- 
procher de Yienne. Le délicieux silence d'ime belle matinée passée à mon 
hermitage et les douces impressions que mon âme recevait de toute part, 
me détournaient chaque jour davantage d'un changement de situation.'' 

„ Souvent couchée au bord de mon joli ruisseau, et cachée sous les 
buissons qui fleurissaient le long de ses rives, mes yeux se promenaient 
avec délice entre tous ces objets riants, et les jeux de mon Charles ou les 
éclats de sa joie que la découverte d'une fraise faisait naître, mettaient seuls 
un intervalle à mes rêveries. jouissances divines, o sensations pures et 
fortunées qu'en sentant les beautés de la nature si souvent méconnues, combien 
de fois vous vous êtes multipliées pour moi et avez charmé mon cœur!" 

„ Cette enceinte chai*mante, jadis abandonnée aux caprices des saisons, 
avait bien changé, grâce à ma prédilection pour elle et à mes soins. Une 
cabane ne contenant qu'une seule chambre avait été élevée en peu de jours 
à quelques pas de distance d'une cascade naturelle dont le murmure me 
charmait. C'était un agréable refuge contre la pluie et les orages si fré- 
quents dans ces contrées montagneuses; il n'était meublé que de quelques 
objets d'une nécessité indispensable, dont la commodité suppléait amplement 
à toute espèce de luxe et de recherche: un canapé, une table, quelques 
chaises et une petite bibliothèque de peu de valeiu:, mais d'un bon choix, 
composèrent tout l'ornement de cette cellule." 

^Errant fréquemment dans ce petit labyrinthe sans projet et sans autre 
motif que de jouir des agréments d'une belle journée, je me retrouvais tou- 
jours revenue sans y penser à la place que j'avais choisie de préférence à 
toute autre." 

„Mon bon mari connaissant le prix que j'attache à chacune des atten- 
tions qui me viennent de son cœur, avait employé tout l'artifice du mystère, 
pour me surprendre par un nouveau témoignage de son attachement pour 
moi. L'homme le plus zélé et sans doute le plus discret fut employé pour 
seconder ce projet. On avait su mettre des entraves à mes promenades 
jusqu'à ce que le petit coin destiné à devenir l'interprète éloquent des plus 
tendres sentiments eût reçu tout son ornement de l'esprit et de la sensi- 
bilité " 

^Malheureusement l'aimable et sensible auteur do ce fragment d'un 
ouvrage qui, par son style et son sujet, devait produire le plus vif intérêt 
et annonçait un talent qui pouvait lui promettre une i)lace distinguée parmi 
les littératures de notre siècle, n'a pas poussé plus loin son travail, inter- 

7 
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Peu de temps après le comte Jjôon mourut. Sa veuve, la com- 
tesse Maria Grîgorjewna, remplit le désir de son mari en adoptant la 
fille du comte Grégoire. 

Le comte Grégoire quitta jwur toujours sa patrie. H embrassa la 
foi luthérienne*), devint sujet autrichien et séjourna tantôt à Vienne, 
tantôt dans sa maison de campagne à Bade et plus tard dans sa pro- 
priété Roudoletz en Moravie. En 1820 parut la seconde édition de son 
ouvrage intitulé „Coup d'œil géognostîque" etc. (à Berlin chez Christiani). 
Dans la préface de ce livre il fait mention de ses malheurs en Russie. 
Il y raconte que les circonstances ne lui avaient pas permis de se vouer 
à des études plus approfondies sur ce sujet; il dit: „Si les malheur» 

*) C'est une erreur de Tauteur. Le comte Grégoire n'a jamais changé 
sa profession de foi. La comtesse Elise toute seule était protestante. B. 



rompu par les incidents les uns plus dôsastinieux que les autres, qui vers 
les derniers temps de sa coui-te et malheureuse vie avaient amené un 
abattement et un découragement total. On aurait sans doute aimé à suivi-e 
tous les événements de cette année la plus triste; on aurait pleuré avec elle 
au moment de son fatal départ de ces lieux chéris qu'elle a su rendre 
chers à ceux même qui ne les connaissent pas; on aurait partagé ses 
angoisses et ses espérances durant un voyage pénible et dangereux où elle 
et ceux qui l'accompagnaient pensèrent périr de froid, et coururent un 
péril éminent au passage d'une rivière; on aurait partagé son indignation 
et son désespoir à son entrée en Russie, où elle se vit entièrement déçue 
dans son attente, malgré les promesses solennelles d'un souverain; on aurait 
ressenti ses douleurs jusqu'au fond de l'âme lors de la perte d'un enfant 
adoré, dont le récit déchirant se trouve consigné dans une lettre éloquente 
que je ferai connaître f). Mais nous venons do la laisser encore heureuse et 
contente, et c'est du sein du bonheur le plus parfait qu'on puisse goûter 
dans ce monde, au milieu des jouissances pures et tranquilles de la nature, 
et de celles que l'on trouve dans le sein d'une famille que l'on aime, que 
mon Elise s'arracha, pour se jeter dans un abîme inextricable ouvert par 
la perfidie. Nous la verrons plus tard arriver à cette trop funeste époque, 
qu'elle fait déjà pressentir dans le joli fragment que je viens de mettre 
sous les yeux de mon lecteur, qui enfin a amené celui de sa fin, qui n'eût 
pas eu lieu de sitôt ailleurs, et sans mes relations avec notre aflFreuse et 
infatigable persécutrice dont je vais parler." B. 

t) Cotto lottro so trouve parmi ccllos qai ont été iiiserôos dans la dtuxiôme partie de co volaino. B. 



— 99 — 

d'une épouse adorée, qu'une mort violente effectuée par un crime atroce 
m'a trop tôt enlevée dans ces funestes contrées et les persécutions 
affreuses et sans nombre que j'ai essuyées pendant près de cinq ans d'un 
séjour forcé à Pétersbourg ne m'eussent cruellement détourné des objets 
de mes études et de mes travaux. Mais l'état d'arrestation, dans lequel 
on m'avait mis durant ce temps, comme si j'eusse été un prisonnier de 
guerre ou un débiteur récalcitrant, sans aucun motif apparent, ni légal 
d'une telle lésion du droit des gens, ne m'a presque pu permettre de 
faire un pas hors de chez moi sans être environné d'entraves toujours 
renaissantes. Qu'ils sachent au reste, ceux qui ont creusé la tombe de 
l'intéressante Elise, qu'elle vit encore et vit malgré eux dans les cœurs 
de tous les honnêtes gens et de beaucoup de malheureux abandonnés 

ou poursuivis par l'aveugle fortune Elle n'était venue mourir en 

Russie qu'attirée par les promesses flatteuses du chef de l'empire que 
justice lui serait rendue... Un jour plus heureux que celui qui jette 
maintenant des lueurs si sombres sur toute ime famille qu'on a plongée 
dans un abîme d'infortunes, verra paraître la défense de l'intéressante 
victime que pour l'honneur de l'humanité on n'eût pas dû me mettre 
dans le cas de défendre." 

L'empereur reconnut aux enfants du comte Grégoire le nom et 
la noblesse, mais pas le titre de comtes de Russie. Peu après la mort 
du comte Pierre Razoumowski le comte Grégoire écrivit à son frère 
André le 13/25 novembre 1824: 

^Mes infirmités m'ont empêché de vous écrire jusqu'à présent, 
mon cher frère. Je vous avoue aussi que la crainte de troubler vos 
moments heureux par les tristes détails de mes maux y a beaucoup con- 
tribué. Quoique les circonstances nous ont empêché de vivre ensemble 
dans une intimité fraternelle, je rends cependant assez de justice à la 
bonté de votre cœur, pour être persuadé que ma malheureuse existence 
vous aura touché peut-être quelquefois. A présent que mon cœur est 
ouvert à la joie et au bonheur par la présence de tous mes enfants et 
de mon excellente belle- sœur ^), qui me témoigne le même intérêt et la 
même amitié, dont mon bon frère Léon m'a toujours comblé, je prends 



1) La comtesse Maria Origoriowna. 
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la plume quoique (Fune main tremblante pour mVntretenir avec vous 
d'une chose qui p^^5e sur mon cœur. A qui puis -je m'ouvrir, si ce n'est 
à celui (jui par la noblesse de son âme et la gt^ni^rosittS de son carac- 
tère n'a pas voulu plonger le dernier coup de poignard dans mon sein, 
en mettant obstacle à ce que mes pauvres et innocents enfants por- 
tassent le nom qui fait la base de leur exist(?ncc et avec lequel ils sont 
parvenus à cet âge, où il faut bien du courage pour supporter l'espèce 
d'arrêt de mort qui pèse sur leurs tètes infortun(:ies ? Après mon frère 
Léon vous êtes c(»lui qui m'avait tdmoiguiS le plus d'int^Srèt II est vrai, 
je n'ai pas eu à me plaindre de mon frère Pierre. Je sais (ju'il n'a 
jamais voulu voir celle qui a causé mon malheur; c'était une preuve 
évidente de l'intérêt qu'il me portîiit et de sa loyauté. Il n'a pas oublié 
non plus mes enfants, car quoiqu'il ait détourné une grande partie de 
sa fortune en faveur d'autres parents, il a légué un capital au nom 
de mes enfants, capital très modique à la vérité en comparaison de ce 
qui me revenait de droit, mais je ne lui en suis pas moins reconnais- 
sant. Ni moi, ni mes enfants ne sommes accoutumés au luxe; j'ai tou- 
jours vécu de privations, et ce n'est certainement pas l'idée de voir 
mes enfants réduits à la misère qui m'effraie le plus. Dieu n'a jamais 
abandonné les orphelins. Mais c'est l'affligeante et terrible perspec- 
tive de leur avenir, qui me force à vous exposer mes justes craintes. 
Peut-être sont -elles mal fondées, mais un père, qui n'a d'autre conso- 
lation que ses enfants et qui ne sait combien encore à son âge il lui 
sera permis de vivre, ne peut envisager d'un œil indifférent cet avenir, 
qui peut être troublé par quelcpie membre de la famille, qui n'aura 
aucune espèce de délicatesse. L'arrivée à Vienne de celle qui a fait 
le malheur de ma vie, me met dans un état d'anxiété difficile à expri- 
mer. Elle vient chercher la ruine de mes enfants, je n'en puis douter. 
Je demande votre protection, mon cher frère, contre ses intrigues; 
faites tout ce que vous pourrez pour mettre à l'abri l'honneur de mes 
enfants. L'aîné est officier; il fait déjà plus d'honneur à son nom que 
les fils de mon frère Alexis. Mais serait-ce les défendi-e aux yeux de 
l'univers entier, que de les priver à l'époque la plus intéressante de 
leur vie du nom qu'ils ont porté jusqu'à présent. Je me jette dans 
vos bras, mon cher frère, et réclame toute votre protection pour mes 
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enfants. Vos services éminents vous ont acquis les bontés, la confiance 
(le l'empereur et Festime et la considération de FEurope entière. Vous 
pouvez tout. Votre famille s'éteint; réfléchissez- y, cher frère. Pourquoi 
doit -on sacrifier mes enfants? Faites tout ce que votre belle âme vous 
suggérera dans cette occasion; vous attirerez sur vous la bénédiction 
du ciel. Si je ne vous ai jamais encore parlé, c'est qu'il m'en coûtait 
de toucher cette corde, et d'ail le m*s vous avez déjà reçu mes enfants, 
et Max en uniforme; cela suffisait alors à mon bonheur et ma tran- 
quillité; mais aujourd'hui je suis tourmenté par l'apparition subite de 
cette femme, et je crains tout pour mes enfants. Pardonnez, cher frère, 
les lamentations d'un malheureux père qui craint d'emporter dans la 
tombe le remords d'avoir causé le malheur de ces innocentes créatures. 
Il m'est venu deux idées que je veux vous communiquer: Tune, que 
vous avez la honte d'écrire tl l'empereur Alexandre pour lui demander 
la légitimation de mes enfants; comme il paraît qu'il n'y a plus de 
fortune à hériter, les parents ne peuvent être alarmés de cette démarche; 
je ne doute pas que la chose se fasse et ce ne serait pas le premier 
exemple. La famille s'éteindniit dans les deux individus, fils de mon 
frère Alexis; la légitimation de mes enfants ne fera donc de tort à 
pei-sonne et sauve leur honneur*). Une autre idée est que moi, ayant 
mes possessions dans les étîits de l'empereur d'Autriche et mon fils 
aîné se trouvant au service de ce mcmarque, ne pourrait- on pas trouver 

*) Nous avons trouve' dans les archives du prinex) André le texte d'une 
pétition que celui-ci adressa à lompereur au sujet de son frère. 

Cette pétition contient ce qui suit: 

„Sire, C'est pénétré d'une respectueuse confiance dans la magnanimité 
paternelle de mon Souverain, c'est sous le guide de ce sentiment que j'ose 
supplier V. M. I. de daigner accueillir avec bonté ce que je vais prondi-e la 
liberté de soumettre à Sa considération." 

^Par suite du décret de la divine Providence je me trouve être aujourd'hui 
le plus ancien du nom que je porte; le nom re])0se en outre sur deux neveux 
célibataires et qui plus que probablement resteront tels — repose encore sur 
un frère, dont les infirmités rendent l'existence très précaire. Il a des enfants, 
deux fils et une fille; cVst en faveur de ces êtres infortunés que j'implore 
Votre clémence. Sire! Devenu l'organe officiel d'une nimille prête à s'éteindre, 
c'est sur ces enfants seuls qu'il m'est permis de porter un regard de con- 
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solation et d'espérer pour la conservation d'un nom consacré par un dévoue- 
ment profond envers mes souverains — daignez, Sire, leur ouvrir la môme 
carrière en leur accordant Votre Auguste sanction pour un nom et un titre 
admis affectionnéraent par leurs plus proches. Leur père a osé pour le 
même objet faire parvenir une supplique aux pieds de V. M. J'ose me per- 
suader qu'Elle daignera en apprécier le motif en permettant qu'il joigne à 
ceux que je viens de soumettre à la suprême décision.'^ 

Nous avons trouvé en outre une lettre du baron Alexandre Stroganow 
adressée au prince André, qui se rapporte évidemment à une pétition de ce 
dernier en faveur des enfants du comte Grégoire. Cette lettre contient ce 
qui suit: 

Krasnoë-Selo, le 14/24 juillet 1825. 
„Mon très cher oncle", 

„La confiance, dont il vous avait plu de m'honorer remplirait déjà tous 
mes vœux; votre lettre qui date du 4 mai y a mis le comble. Si être votre 
organe pour une cause aussi belle, aussi juste que celle dont vous voulez 
bien me charger aujourd'hui est hors de ma portée intellectuelle, elle ne 
sera sûrement pas par le respectueux dévouement que je vous porte, mon 
prince, aussi qu'à toute la famille, à laquelle j'ai le bonheur d'appartenir 
par un bonheur plus grand encore. Chercher à me rendre digne du choix 
que vous avez fait de ma personne, voilà mon unique désir, le but de mes 
pensées en ce moment. J'y mettrai un empressement que je vous prie cepen- 
dant de ne pas rapporter au temps seul; je pourrai par là paraître peu 
digne de votre confiance; mais veuillez prendre en considération, mon prince, 
que l'on ne peut souvent traiter les choses au gré de ses désirs. J'attends 
l'arrivée de Perowski pour m'adresser au grand -duc Nicolas; l'aîné des fils 
du comte Grégoire, une fois placé dans un des régiments de la garde, le 
second sera sans peine admis au corps des pages, et ce ne serait même 
que pour lui que j'aurai peut-être besoin de remettre au comte de Nessel- 
rode votre lettre; je me flatte, que par ce mode toute votre intercession 
deviendra inutile. J'ai fait part de mes projets à ma tante, la comtesse Marie 
Razoumowskif), de laquelle j'attends ainsi que de vous, mon prince, une 
approbation capable de compenser le déplaisir que j'éprouve en ce moment 
dans la lenteur apparente de mes démarches, lenteur qui ne répond nulle- 
ment à la vivacité des désirs de mon cœur. Veuillez en recevoir ici l'assu- 
rance ainsi que celle des sentiments très respectueux avec lesquels j'ai 
l'honneur d'être, mon très cher oncle, votre ti'ès humble et respectueux 
neveu Alexandre Stroganow." 



+) Voir la lettre de la comtesse Marie Razoumowski née Wiazomski à Grégoire du 9 avril 1825 
que nous publions dans la deuxième partie de ce volume. D. 



— 103 — 

les moyens de consolider leur existence légale dans ce pays? Donnez- 
moi votre avis, cher frère, car je crains de mourir avant d'avoir assuré 
solidement le sort de mes enfants. Je frémis en songeant à leur avenir, 
ils ont une carrière bien longue à parcourir. Pardonnez la longueur de 
ma lettre en faveur du motif sacré qui me Ta dictée. Je Fai écrite à 
plusieurs reprises, n'ayant pas eu la force de le faire tout d'un trait. 
Lisez -la de môme et suivez l'impulsion de votre cœur.** 

Il paraît que le comte André remplit le désir de son frère, en 
accordant sa protection au fils du comte Grégoire. En effet (îrégoire 
après son émigration de la Russie et son établissement en Autriche 
reçut pour lui -môme et pour ses descendants de l'empereur François I 
en vertu d'un décret du 2 juillet 1811 la réception dans la noblesse 
des seigneurs de la province de Bohême et des provinces annexées 
(Landstandschaft im Herrenstande der Provinzen Bôhmen, Mâhren und 
Schlesîen) avec la confinnation du titre de comte pour l'Autriche, et 
ils jouissaient en Allemagne et en Autriche du titre de comtes Razou- 
mowski. (Voir tome I, pag. xiv de notre édition.) 

La comtesse Henriette ayant appris à Paris que le comte Gré- 
goire était tombé dangereusement malade, se rendit à Vienne, pour 
le voir, mais celui-ci refusa de la recevoir^). 

Quant aux sentiments paternels, dont le comte Grégoire faisait 
profession dans la lettre citée plus haut, ce n'étaient que des phrases 
en contradiction avec sa manière d'agir. Au fond il restait égoïste et 
ne comprenait pas qu'il était seul la cause du malheur de ses enfants. 
La comtesse Maria Grigoriewna écrivit à ce sujet au comte Ouwarow: 
^11 voudrait s'emparer de tout ce qui appartient aux enfants pour accu- 
muler la collection de pierres qui encombre tellement sa maison, qu'il 
ne peut donner une chambre il son fils aîné, quand il vient en congé 
chez lui. Je ne comprends pas, comment le plafond ne s'écroule 



1) Elle était liée à Paris avec la princesse Repnin (jui avait approuvé 
ce voyage. Récit de la princesse Repninf). 

i*} Cette anecdote se rapportant ôvidommont à la domière maladie da comte Qn>^oiro est dôiiuôe 
de fondement, pais<iao Henriette était dc«cvd(>o on lb27, donc dix anniK)s avant la mort du comto 
Orogoire. B. 
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pas.'^^)*) (Le comte GiH^goire poss^^dait h Vienne une petite maison^ 
Leopoldtitadt^ Grosse Fiihnnannsgasse n^ 483.) 



1) Archives du comte Ouwarow. 



*) Nous ne pouvons nous disj^enser de faire quelques reraaniues. Il 
est plus que probable, que ra-r Wassiltschikow a été influencé dans sa cri- 
tique sur le caractère du comte Grégoire par les idées qu'il s'est formé 
d'après les on dit de plusieurs membres de sa famille et de ses adversaires 
à l'époque oii il devenait de plus en plus étranger à sa patrie. 

On n'a qu'à relire plus haut (pag. 5G) la critique faite par le comte 
André, on verra que le jugement porté par l'auteur est un peu trop partial 
et ne se rapporte pas fidèlement au vrai caractère du comte Grégoire. 

Mais il est prouvé que le comte Grégoire n'était pas égoïste. Au 
contraire! Il était doué d'une rare bonté et d'un grand dévouement pour 
les personnes qu'il aimait et estimait. 

Sa famille conserve un grand nombre de lettres écrites par ses 
intimes amis et par des savants: de Chavanne, Boue, Becker, Struve, etc., 
par des personnages distingués tels que le comte de Dietrichstein , qui s'est 
dévoué en véritable ami aux intérêts de Grégoire et de sa famille. 

La correspondance laissée par le comte Grégoire montre, à combien 
de sacrifices il était prêt à faire pour ses amis et pour la science. 

Le célèbre Pallas, m-r Masson, m-r Georgi ont porté dans leurs 
ouvrages des jugements sur le comte Grégoire qui honorent sa mémoire. 

Il ne pouvait se consoler de la perte de son épouse chérie enlevée 
à la fleur de l'âge à sa tendresse. Cette mort fut causée, il est cer- 
tain, par les chagrins qu'elle éprouva à la suite de son procès. IjC comte 
Grégoire dans le tableau déchirant qu'il a laissé de ses „ malheurs en 
Russie", dédié „à l'ombre de Catherine IL Aux mânes de mon épouse!" 
(dont nous avons donné quelques extraits) laisse percer un grand amour 
pour la comtesse et ime profonde douleur pour la cause involontaire de 
ses chagrins. De retour à sa terre (Roudoletz en Moravie), il fit ériger 
un obélisque en pierre portant le nom et la date du décès de son épouse. 
Ce monument était élevé dans l'Ermitage, forêt favorite pour les prome- 
nades et les rêveries de la comtesse Elise. On voit aussi dans cette même 
forêt une pierre taillée dans un rocher qui porte Tinscription suivante: 
„Cette pierre antique et vénérable, débris d'un monde qui n'est plus, ce 
banc de gazon à l'ombre de ces arbres au bord de ce ruisseau qui miu*- 
mure au sein du silence, sont des monuments de la tendresse d'un époux 
consacrés au repos de son Elise chérie. Ce 18 sept, de l'an 1818." 
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Le comte Grégoire assista en 1832 au congrès des naturalistes et 
des docteure à Vienne et prit part aux discussions de cette assemblée, 
où il montra des pétrifications intéressantes trouvées aux environs de 
Vienne*). 

Il publia en 1834 et 1835 encore quelques travaux scientifiques**). 

En 1821 Grégoire avait fait paraître un ouvrage „ Observations 
minéralogiques sur les environs de Vienne" (Vienne 1821, in -4®) et 

Le comte Grégoire n'épargnait ni sa peine, ni sa fortune pour être 
utile à ses enfants. Il abandonna son bien-être dans la plus mauvaise 
saison de Tannée pour se rendre en Russie, afin de défendre leurs inté- 
rêts dans son procès. Il savait pourtant qu'il aurait beaucoup à lutter 
contre des puissants adversaires et à surmonter de grands obstacles. Il 
montra dans la lutte qu'il soutint pendant tant d'années une grandeur 
d'âme qui fait honneur à son caractère, mais le cours du procès montre 
aussi qu'il ne se connaissait pas dans les affaires et n'avait aucun aperçu 
des lois. 

Inexpérimenté sur les affaires domestiques il fut souvent dupé par ses 
propres serviteurs. 

Le comte Grégoire était toujours prêt à secourir les malheureux de 
toutes les conditions et étalait souvent plus de générosité que ne le lui 
permettaient ses moyens. 

Aussi était -il aimé et respecté par tout son entourage. M-r Wassil- 
tschikow et m-r Karnowitsch (dans son essai „Deux mariages" dans le journal 
russe ^l'Echo" 1881, No. 1, page 1) dépeignent le comte Grégoire comme 
bizarre, sombre et farouche; mais nous demandons, s'il y aurait eu beau- 
coup de personnes de sa condition, pvtégécs par une puissante famille ^ sures 
d'un brillant avenir, qui auraient abandonné tous les honneurs qui Vatten- 
daicnt pour Vainour de la science? 

Voir aussi la lettre de la comtesse Razoumowski née AViazcmski du 
20 avril 1829 que nous publions dans la deuxième partie de ce volume. B. 

*) Voir le feuilleton de la „Freie Presse" do Vienne du 9 mars 1894: 
„ Deutsche Naturforscherversammlungen in Wien." B. 

**) Dans l'Iris, Encyclop. Zeitschrift f. Naturgeschichte etc. von Oken, 
Zurich- Rudolstad t. 1834 cahier 1, pag. 7 — 33: „De la perméabilité des 
substances pierreuses à l'eau ou l'humidité et à la lumière." 1835 ciihier 3, 
pag. 194 — 207: „ Observations sur quelques minéraux remarquables de la 
Russie." „Du béryl et do la topaze de Sibérie, dos belles et singulières 
formes géodes de Russie." B. 
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laissa en outre un nombre a^sez considdrable de travaux non publiés *). 
Il avait découvert en Silésie (près de Kosenîtz) un nouveau minéral, 
produit de la décomposition de la Pimélite, qu'on nomma en l'honneur 
du savant ,, Razoumowskin *', et qui est encore connu sous ce nom de 
nos jours. Le comte Grégoire avait été membre des académies de 
Stockholm, de Turin et de Munich et des sociétés minéralogiques de 
St.-Pétersbourg et de léna, de la société impériale d'histoire naturelle 
de St.-Pétei-sboui'g, de la société de physique de Zurich, de la société 
de physique et de médecine de Bâle, de la société d'agriculture de 
Turin, de la société imj)ériale des sciences naturelles de Moscou et de 
la société géologique de /France. 

Le comte Grégoire mourut le 3 juin n. st. 1837 à Roudoletz**). 

Ses deux fils se nommaient Maximilien et Léon. Maximilicn 
embrassa la carrière militaire en Autriche et épousa la comtesse Marci- 
panyi; il mourut sans postérité mâle h Vienne le 29 décembre 1849. 
Léon, le fils favori du comte Grégoire, fut pendant quatorze ans 
aide de camp du duc de Saxe-Cobourg et nommé son chambellan et 
sénéchal. Ayant épousé (en 1835) m -lie Rose de Lowenstem il en 
eut plusieurs enfants, dont un fils, Camille***). 

*) Observations botaniques et zoologiques faites en 1814 — 1816 en 
Russie; observations en forme de lettres sur divers sujets et surtout sur l'his- 
toire naturelle et la géognosie durant \m voyage de Vienne à St.-Pétersbourg 
et un séjour d'environ trois ans en Russie; observations météorologiques; 
géologie de la Moravie, etc. etc. Maximes et pensées. Pensées philosophiques 
sur la Russie. Poésies. B. 

**) Le coi-ps du comte repose dans l'église du village de Roudoletz 
dans un caveau sous le grand autel. B. 

***) Léon comte Razoumowski nacquit à St.-Pôtersbourg le 14 février 
1814. Après la mort de son épouse (1818) Grégoire retourna en Autriche 
avec ses deux fils Maximilien et Léon, confiant sa fille Elise aux bons soins 
de sa belle -sœur, la comtesse Marie Razoumowski née Wiazemski. Léon était 
le fils favori du comte. Nous lisons dans ses mémoires un passage qui 
nous montre à quel point il le chérissait: „Mon Elise m'a laissé trois enfants, 
dont le plus jeune est charmant! adorable héritage de ma divine Elise, il 
fait le bonheur de ma vie! autant que cela est possible après une telle 
perte! déjà son esprit s'agrandit, son âme s'élève par mes soins, il est 
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susceptible de toutes les impressions que je veux faire germer dans cette 
âme déjà noble et encore docile, il aura le caractère et Ténergie de son 
père et de sa mère, il sera Tinstrument d^un Dieu vengeur pour venger les 
cendres profanées de cette infortunée mère!" — L'éducation de Léon fut 
confiée à l'abbé Libert. L'aîné, Maximilien, fut mis en pension pour ter- 
miner son instruction et à sa sortie il embrassa la carrière militaire dans 
l'armée autrichienne. De môme Léon entra en 1832 au régiment des ulans, 
dont le chef était le duc de Saxe -Cobourg- Gotha, en garnison à Saaz en 
Bohême. Sept mois après Léon passa officier du môme régiment à Mayence. 
H quitta le service militaire au mois de mai 1835 pour se marier, se 
rendit auprès de son père, vieux et souffrant, et se fixa définitiviment 
avec son épouse à Roudoletz et se voua à l'administration de cette terre, 
dont il hérita après la mort de son père (1837). Léon fut nommé en 1840 
capitaine à la suite du duc régnant de Saxe -Cobourg -Gotha, son ancien 
chef militaire, plus tard chambellan et se trouva auprès du duc héritier 
pendant son voyage de noce qu'il fit à Carlsruhe en 1842; là il fut 
décoré le 9 mai 1842 de l'ordre du lion de Zâhringen. Après la mort 
du duc en 1844 le comte Léon fut nommé aide de camp de son succes- 
seur, le duc Ernest II; il l'accompagna dans divers voyages et dans les 
visites que le duc fit aux cours de Windsor, de Bruxelles, etc. etc. En 
1846 le duc Ernest confia au comte Léon la mission de faire suite au 
prince et à la princesse Auguste de Cobourg, lorsqu'ils se rendirent à Paris 
auprès du roi Louis -Philippe, père de la princesse. Léon fit une sérieuse 
maladie en 1848, mais les affectueux soins de sa femme et une cure à 
Bade le rétablirent. Il avait fait bâtir à Roudoletz une fabrique pour 
exploiter une invention sur une matière propre à conserver le houblon et 
les ferments (pierre de Grains); cette fabrication lui donnant beaucoup 
de tracas et exigeant sa présence continuelle à sa terre lui rendirent le 
séjour de Roudoletz désagréable, de sorte qu'il vendit cette possession 
en 1856. Dans cette môme année Léon devint sénéchal du duc et fut 
envoyé à Paris de la part du duc Ernest pour féliciter l'empereur Napo- 
léon m de la naissance du prince impérial f). H sut remplir sa mis- 
sion avec tact et distinction, ce qui le fit remarquer par l'empereur, qui le 
décora le 17 avril de l'ordre do la légion d'honneur. Dans une mission 
suivante il reçut le 12 octobre 18 GO l'ordre belge de Léopold. Peu après 
il quitta le service de cour pour s'occuper de différentes études et projets 
qu'il avait conçus et qui le retinrent surtout en France. En 1864 il 
se rendit à Gotha pour assister au mariage de sa fille Alexandrine avec le 



f) Le dac Ernest do Saxe - Cobourg - Gotha dans son oavrngo ,,Aas meinom Loben and aa» 
moÎDer Zeit", Berlin 1888. 5. Auflago, fait allusion h ce voyage page 290, tome II. B. 
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Ijsl fille du comte Gri^goire, Elisabeth, adopt<?c par sa tnnto, la 
comtesse Maria Grîgoriewna, dpoiisa le comte Adam-Gottlieb Moltke- 
Hvitfeldt, qui fut longtemps diplomate danois à Florence*). Leur fils, 



baron Charles de Hammerstein-Gesmold. Après le mariage le comte alla 
avec sa famille habiter Vienne pour pouvoir donner à son fils Camille une 
éducation autrichienne. Il le fit entrer en 1865 à Tacadômie thôrésienne 
à Vienne. Le comte avait une maladie de cœur, mais malgré ses séjours 
dans le midi pour y trouver ime amélioriation il mourut à Nice le G février 
18GS. Son corps fut exhumé en 1889 et transporté à Ratkau en Silésie, 
où il repose dans le caveau de famille auprès de son épouse. 

Le comte Léon éttiit doué de grandes qualités de cœur et d'esprit; 
il avait des talents remarquables pour la peinture, la composition et la 
poésie. Il a laissé de nombreux écrits sur différents objets qui présentent 
un grand intérêt et accusent une rare intelligence. Léon s'intéressait sur- 
tout pour l'art dramatique et a écrit plusieurs pièces telles que „Die 
Kônigin ist verliebt", qui a été représentée au théâtre de Gotha le 30 mars 
1857, et „Todt und Lebendig", comédie en 1 acte, jouée au théati-e de 
Bade près Vienne en 1850. 

Camille eomte Razoumoirski nacquit le 21 août 1852 à Bôhm. Eoudoletz ; 
il fit son éducation à Gotha et entra à l'académie thérésienne à Vienne en 
18G5 et y resta jusqu'en 1872. Il fit ses études en droit aux imiversités 
de Bonn et de Vienne. Après avoir subi ses examens il entra au service 
de l'état en 1874 (au gouvernement de la Basse -Autriche). Il ne fut 
employé aux préfectm-es de Neunkirchen et Kornenburg que pendant un 
an et aussitôt nommé en septembre 187G comme attaché (k. k. Concipist) 
au gouvernement de la Moravie pour le district de Trebitsch et plus tai'd 
comme commissaire (k. k. Bezirks-Commissiir) à Brunn jusqu'en 1879, époque 
à laquelle il fut appelé à Vienne pour le service du ministère de l'inté- 
rieur. Le comte y fut nommé vice -secrétaire, et on 1883 on lui confia 
l'administration du district de Sternberg en Moravie. Il occupa cet emploi 
jusqu'en 1887. Au mois de mai do cette mémo année le comte Camille 
quitta le service de l'état après avoir reç'u le titre de conseiller de gouverne- 
ment (k. k. Statthaltereirath). Il passa ime année et demie à l'école d'agri- 
culture supérieure de Halle s. S. pour faire des études économiques, afin de 
pouvoir se vouer à l'administration do sos terres de Silésie (Autriche) qu'il 
habite. Le comte Camille est marié depuis 1882 à m -lie Marie de Wiener- 
Welten et a cinq enûmts. — Voir le tableau généalogique de la famille 
RazoumoAvski au premier volume de notre édition. B. 

*) La comtesse Moltke-Hvitfeldt mourut à Paris le 20 mai 1892. B. 
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Léon Moltke, marié à la comtesse Marie Secbach, petite-fille du chan- 
celier comte Nesselrode, fut dès Fan 1860 diplomate danois à Paris. 

La comtesse Henriette Razoumowski, après avoir quitté St-Péters- 
bourg, s'établit à Paris, d'où elle entretenait une correspondance suivie 
avec ses amis à St.-Pétereboui'g et avec les De Maistre. Elle s'en- 
tourait de pei-sonnages distingués du grand monde de Paris. Nous 
trouvons dans les salons de la comtesse Guizot, De Gérando, Augustin 
Thierry, Iloyer-CoUard, Rémusat, Victor Cousin, Broglie, Villemain, etc. 
Capodistria, Tourguenew et Joukowski étaient du nombre de ses amis. 
Joukowski faisait l'éloge de ses facultés intellectuelles et de son tem- 
pérament fougueux 1). Le jeune S. Tourguenew mourut dans les bras 
de la comtesse Henriette, qui se rendit en Angleterre pour faire part 
à Nicolas Tourguenew du décès de son frère. Tous les membres 
de la famille Razoumowski, qui venaient à Paris, allaient voir la com- 
tesse Henriette, la traitant comme proche parente*). En 1827 elle 
devint sérieusement malade. A. J. Tourguenew, Guizot, m -lie Dillon, 
lloyer-Collard, Cousin, Villemain, etc. se trouvaient auprès d'elle pen- 
dant sa maladie. Elle mourut à Paris le 17 décembre 1827**). 



1) Voir le Rousski Archiv 1875, vol. III, p. 320. 

*) Savoir: la Zagriajski, les Repnin, les Ouwarow. Le comte Pierre, 
le prince André et sa femme, la comtesse L6on Razoumowski, lors de leur 
séjour à Paris n'ont jamais entretenu des relations avec llenriette. Voir la 
lettre do la comtesse Léon R. du 17 décembre 1827 dans la deuxième 
partie de ce volume. B. 

**) M-r Wassiltschikow a imprimé p. 203 — 217 des lettres se rap- 
portant à la dernière époque de la vie de la comtesse; nous n'avons pas jugé 
nécessaire de reproduire ces documents. B. 



Noos avons découvert dans los Mémoiros de la Société Impériale des Nataralistes do Moscou les 
travaiu suivants: 1° Observations sor quelques objets appartenant à l'histoire naturelle do la Russie. 
Tome V, pi^. 241. 2** L'Ingrionne, nouvelle espèce do Salamandre, Tume V, pag. 256 269. Ces 
oavTag«s n'ont pas été cités lors de l'énumoration dos travaux sciontifiques du comte (m''<{oiro (pa^. K>5 do 
notre édition) n'ayant été retrouvés que tout récemment et lors<iue la biographie du comto était déjà imprimée. 

B. 



Le comte Jean. 

(1761—1802.) 



Le fils cadet du hetman, le comte Jean^ né le 6 août 1761, fit 
son éducation dans une école militaire et entra au service en 1782. 
H prit part aux campagnes de Pologne en 1783 et 1784 et fut nommé 
adjudant général de son père. En 1785 il se rendit à l'étranger, 
accompagné de m-r Fûsslein, pour continuer ses études. Il alla d'abord 
à Copenhague où son frère, le comte André, était diplomate russe. 
On convint, que le comte Jean irait d'abord à Lausanne. Nous igno- 
rons les détails de ses voyages ultérieurs. Pendant la guerre de Tur- 
quie le comte Jean prit part au siège et à l'assaut de la forteresse 
d'Otchakow et à d'autres événements de cette guerre, p. ex. à l'as- 
saut de la forteresse d'Ismaïl. D'une bravoure à toute épreuve il 
était aimé de ses collègues, mais il se vouait aux plaisirs, au jeu, 
aux aventures amoureuses, et dissipait et ruinait sa santé. Les méde- 
cins lui conseillèrent de se rendre à l'étranger. Il y séjourna quelque 
temps et il en repartit vers 1794. Menant une vie désordonnée, il 
dut donner sa démission en 1796. Atteint de phtisie*) il se trou- 
vait en 1801 à la dernière extrémité; il passa encore quelque temps 



*) En 1797 il se trouvait à Berlin. Voir mon édition „ Matériaux 
pour servir à la biographie du comte K P. Panin** vol. II, p. 212 et 214 
et le journal de la comtesse Voss ^Neunundsechzig Jahro am preussischen 
Hofe". Leipzig, 1870, p. 212 et 217. B. 

8 
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à Batourin'*'), d'où il se rendit en Italie acccompagné de la princesse 
Catherine M., née G., qui était depuis longtemps intimement liée avec 
lui. U mourut dans ses bras à Rome en 1802^)*). 

1) Il eut une fille illégitime, Dana, qui épousa en 1819 m-r 
Oudawicki. 

*) Voir le vol. I, p. 257. B. 



Madame Zagriajski. 

(1747—1837.) 




Nathalie Kirillowna Zagriashski 

ma» 

Comtesse Razoumovski. 



Des cinq filles du hetman la troisième, Daria, née au mois d'oc- 
tobre 1753, mourut dans son enfance à Moscou le 25 juillet 1762. 
Les autres filles, dont l'aînée, Nathalia Kirillowna, née le 7 septembre 
1747, était la plus douée, étaient demoiselles d'honneur de l'impératrice 
Catherine 1)1 

Ayant quatorze ans au moment de la mort de l'impératrice 
Elisabeth^ la comtesse Nathalia Kirillowna se souvenait assurément de 
cette princesse, qui avait fait la fortune de son père et de son oncle. 
Nous ignorons cependant, si elle conservait dans sa mémoire des faits 
de ce règne; mais ses récits se rapportant au règne passager de Pierre III 
se sont conservés*). 

Enfant gâtée, la comtesse devint entêtée et bizarre. Tout en 
possédant beaucoup mieux la langue française que la langue russe elle 
ressemblait aux slavophiles d'une époque postérieure; elle haïssait Pierre 
le Grand et le qualifiait de „ second Jean le Terrible", en affirmant, 
que les mœurs de l'Europe occidentale avaient nui au développement 
naturel de la Russie. Elle adorait l'impératrice Catherine, dont l'épocjue 
lui apparaissait sous un jour idéal. 

1) Extrait d'un manuscrit laissé par feu m-r Wassiltchikow. 



*) Voir la reproduction de ses récits dans Tédition des œuvres du pot>te 
Pouchkin, Berlin 18G1, p. 202, et le vol. I de notre édition, p. 17G-178, 
où nous avons critiqué la véracité de ces anecdotes. B. 
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En 1772 (le 24 octobre) la comtesse Nathalie épousa N. Zagriajski*). 
L'impératrice Catherine assista au mariage de sa demoiselle d'honneur. 
Les jeunes mariés étaient heureux; cependant le naturel singulier de 
m -me Zagriajski causa parfois des incidents, dont elle aimait à parler 
dans sa vdeillesse. Bientôt après son mariage, son mari Fengagea à 
visiter quelques personnes de leur connaissance. Elle répondit, qu'elle 
n'avait pas envie de voir du monde. Son mari l'ayant exigé elle mit 
une robe neuve, monta en voiture et y coupa sa robe de sorte que 
les visites devinrent impossibles. On raconte encore d'autres anec- 
dotes, qui laissent entrevoir quelque bizarrerie dans le caractère de 
cette femme, qui du reste aimait son mari et le rendait heureux. 

M -me Zagriajski entretenait des relations amicales avec le grand - 
duc Paul et son épouse. Comme ces derniers avaient parfois besoin 
d'argent, vu que l'impératrice ne leur donnait que des sommes très 
restreintes, Nathalia Kirillowna leur prêtait de l'aient qu'elle deman- 
dait à son père. U résulta des relations de m-me Zagriajski avec 
Paul et la grande -duchesse que l'impératrice se vit obligée de garder 
une certaine réserve dans sa manière de traiter Nathalia Kirillowna. 
A l'époque de la disgrâce du comte André**) m-me Zagriajski s'exposa 
au danger de déplaire à la souveraine, en allant à Ré val pour y voir 
son frère. Elle l'accompagna à Batourin, où elle demeura jusqu'au 
départ du comte André pour Naples. Sa correspondance avec son 
frère contient des données sur elle-même, la cour de Russie et des 
personnes remarquables de cette époque. Les contemporains surent 
apprécier les talents et le caractère de m-me Zagriajski***). Le comte 



*) La première femme de m-r Zagriajski, née Tchoglokow, mourut 
en 1771. Helbig, ^Russische Gilnstlinge'', p. 219, dit: ^Natalie ist durch 
ihren Verstand, ihren Witz und ihre grosse Liebenswûrdigkeit bekannt Sie 
ist an den Ober-Schenk, Kammerherr und Ritter des Alexander-Newsky- 
Ordens Zagriasky verheirathet, einen Mann, den man nicht mit Zakrewski 
verwechseln darf. Zagriasky ist ein sehr verehrungswQrdiger Mann, durch 
seine Kenntnisse sowohl als durch seinen Charakter ..." B. 
**) V. le vol. II, première partie, chapitre III. B. 
***) Le comte Ségur dit en parlant dans ses ^Mémoires ou souvenirs 
et anecdotes" (vol. II, p. 258) des personnes, qui entouraient l'impératrice 
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André Chouwalow était amoureux d'elle et composa des vers en son 
honneur. Dans les correspondances intimes des honmies d'état de 
cette époque nous trouvons souvent des nouvelles se rapportant à cette 
femme*). 

Les Zagriajski demeuraient dans la maison du hetman aux bords 
de la Moïka; ils durent quitter cette maison par suite des intrigues 
de m -me Apraxin^). 

M-me Zagriajski n^ayant pas d'enfants, avait adopté une fille*), 
qui, à ce qu'il parait, mourut dans son enfance. Nathalia Kirillowna 
exerça une grande influence sur ses frères et sœurs. Le hetman la 
nommait dans une de ses lettres au comte André „votre sirène". Elle 
enleva la fille de sa sœur Marie Wassiltschikow, ce qui fut cause de 
démêlés entre elles. Cette jeune fille épousa le comte N. P. Kotchou- 
bey, un des admirateurs de sa tante. Les fiançailles du comte Kot- 
choubcy ayant déplu à l'empereur Paul, il fit dire à m-me Zagriajski 
qu'elle s'était rendue coupable de n'avoir pas suivi les règles de l'éti- 
quette à la cour, en ne saluant pas m-me Lapouchin, belle-mère de 
la maîtresse de l'empereur. A l'occasion d'un bal, qui eut lieu le même 
jour à la cour, Nathalia Kirillowna fit une révérence affectée à m-me 
Lapouchin en disant: „Comme j'ai reçu l'ordre de vous saluer, j'ai 
l'honneur de le faire respectueusement*^ Chacun resta perplexe; toute- 



1) V. le vol. I de notre édition p. 216 et suiv. 

2) La fille illégitime du comte André, fruit de sa i*elation avec la 
princesse B., née comtesse Ch. 

Catherine: „0n ne quittait pas sans regret les entretiens spirituels de 
la comtesse Chouwalow, la conversation originale et piquante de m-me 
Zagreski." 

*) Rostoptchin écrivit en 1795 au comte S. Worontzow de Nathalia 
Kirillowna „femme rare et digne d'être votre amie''. Archives du prince 
Worontzow VIII, p. 108. Kotchoubey écrivit au comte S. Worontzow en 
1799: „La maison où je vais le plus souvent est celle de ra-me Zagriajsky, 
qui réunit à l'esprit un grand caractère et une belle âme. Que ces qua- 
lités sont rares ici!" Et dans une autre lettre: „Cette femme réunit de 
grandes qualités et a toujours une très bonne société chez elle.** Archives 
du prince Worontzow XVIII, p. 205 et 225. B. 
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fois on admira la hardiesse de m -me Zagriajski, qui reçut le lende- 
main l'ordre de quitter la capitale'*). 

Peu après m-me Zagriajski accompagna les Kotchoubey à Dresde, 
où elle demeura jusqu'à Favèuement de l'empereur Alexandre .... 

Nathalia Kirillowna mourut à Fâge avancé de 90 ans le 19 mars 
1837 et fut enterrée au couvent d'Alexandre-Newsky à St-Pétersbourg. 

*) Rogerson écrivit le 28 février 1800 au comte S. Worontzow: 
^Ordre donné de faire partir m-me Zagriajski; grande sensation; grand 
mouvement; on court partout; le favori et la favorite la protègent: par- 
donnée (c'est le terme à la mode à présent); liberté de rester quelques mois 
à arranger ses affaires; en attendant, elle se procure la permission de 
voyager et elle est partie, il y a quatre jours**, etc. Archives du prince 
Worontzow XXX, p. 112. B. 



Note additionnelle sur les trois autres filles du comte 
Kirill Grigoriewiteh Razoumowski. 



Dans sa correspondance avec le comte Camille Razoumowski 
m-r Wassiltchikow exprimait l'intention de réunir dans un 5* volume 
l'histoire des filles du hetman Kirill. 

On a trouvé après sa mort dans ses notes la biographie de 
m -me Zagriajski que nous avons publiée en extrait 

Le comte Kirill Grigorjewitch avait encore trois filles: 

1. Comtesse Elisabeth Kirillowna, née le 15 décembre 1749, f le 
18 février 1822, mariée au comte Pierre Feodorowitch Apraxin. Elle 
est enterrée au couvent St-Sei^e près de St-Pétersbourg. 

2. Comtesse Anne Kirillowna, née le 1*' décembre 1754, -f- le 
20 juin 1825, mariée au conseiller d'état actuel et chambellan Wassili 
Scmeonowitch Wassiltchikow (né le 25 mars 1743, f le 31 octobre 
1808). Après la mort de son mari elle prit le voile sous le nom 
d'Agnès au couvent de nonnes de Kalouga. Elle est enterrée auprès 
de son époux dans la terre de Wassiliewski près de Moscou. 

3. Comtesse Prascovia Kirillowna, née le 12 décembre 1755, f le 
2 octobre 1808, mariée au feldmaréchal comte Jean Wassiliewitch Gou- 
dowitch. Enterrée au couvent de Newski à St.-Pétcrsbourg. 

Toutes ces filles ont laissé une postérité. M-r Alexandre Wassil- 
tchikow nous en ayant envoyé un tableau, nous l'ajoutons en annexe. 



Annexes. 



L 

Dates généalogiques sur la postérité des filles 

du comte Kirill. 



A. POSTÉRITÉ DE LA COMTESSE ELISABETH APRAXIN. 

Enfants: 

1. Comte Alexandre Peirovitch, conseiller d'état actuel^ brûlé dans 
sa terre de Saratow en 1845, marié 

1. à m-Ue Alexandra Dawydow. 

2. à m -lie Hélène Besobrasow, belle-fille du baillj Tatichtchew, 
ambassadeur de Russie à Vienne. La comtesse Hélène 
après son divorce épousa en secondes noces le comte Joseph 
Esterhazy. 

3. à m -lie Koulikowski, brûlée en même temps que son mari; 
ce dernier mariage n'a jamais été légalement reconnu. 

2. Comte Kirill Peirovitch \ malades, souffrant tous les deux de 

3. Comte Basile Peirovitch / la danse de St-Guy. 

4. Comtesse Sophie Petrowna, née en 1780, f en 1802, mariée en 
1797 à Jean Nepomucène, comte de Nostîtz-Rieneck, général autrichien. 

5. Comtesse Adélaïde Petrowna, f le 8 mars 1851, mariée à 
Dmitri Wassiliewitch Wassiltchikow, général de cavalerie et grand-veneur, 
né en 1778, f 1859. 

6. Comtesse Emilie Pelroivna, mariée au comte Jean Alexandro- 
witch Zotow. 

Petits -enfants : 

Comtesse Lydie AlexandroKma, mariée au colonel Michel Petro- 
vitch Chrapowitzki (ont une postérité). 

Comte Dmitri Alexandroivitch, officier de marine, marié à m-lle 
Mazaraki. 
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Comtesse Julie Alexa^idrowna, mariée en 1849 à Arthur comte 
Bathyanyi, divorcée (ont une postérité). 

A7rière -petits - fils : 
Comte Dmitri Dmitnevritch. (Exilé en Sibérie.) 
NB. La comtesse Nostitx-Rieneck a eu deux filles: Une chanoi- 
nesse et l'autre mariée au comte de Reventlow. 

M -me Adèle Wassiltchikow a eu deux fils^ morts en bas âge^ et 
quatre filles: 1. Elisabeth, mariée au colonel Nicolas Protasow (elle a 
une fille unique mariée au baron de Meyendorfi^); 2. Catherine, mariée à 
Grégoire comte Kouchelew, morte sans enfants en 1874; 3. Sophie, 
mariée à Alexandre Michailowitch Wassiltchikow, gouverneur d'Orel et 
conseiller privé (a trois fils et trois filles); 4. Tatiana, f 1880, mariée à 
Alexandre comte Stroganow (héritier du grand majorât Stroganow), a eu 
un fils et deux filles dont une mariée au prince Alexandre Chtcherbatow. 
La comtesse Emilie 2jotow a eu deux fils: 1. le comte Pierre Iwa- 
noivitch, officier, marié à m -lie Elisabeth Neidhardt, fille du général 
Neidhardt, lieutenant du Caucase (ils sont morts tous deux en laissant 
deux filles); 2. le comte Alexandre Iwanowitch, marié, a laissé plu- 
sieurs enfants. 

B. POSTÉRITÉ DE M-ME ANNE WASSILTCHIKOW. 

Enfants: 

1. Alexandre Wassiliewitch, maréchal de la noblesse, né en 1777, 
f en 1842. Marié à m -lie Alexandrine Zoubow. 

2. Alexis Wassiliemtch, écuyer de l'impératrice Elisabeth Alexeiewna, 
conseiller privé actuel, sénateur, né en 1778, f à Moscou en 1854. 
Marié à m-Ue Alexandrine Archarow, demoiselle d'honneur, f 1855. 

3. KyriU Wassiliemtch, officier aux gardes, né en 1782, f en 
1827. Marié à m-lle Almazow, f 1816. 

Catherine TVassilieuma, f 1816. Mariée au maréchal de la cour 
prince Nicolas Grigoriewitch W^iasemski, frère de la comtesse Razou- 
mowski (elle fut sa première femme et a eu trois filles mariées 1. au 
prince Michel Galitzyn, 2. au sénateur Kotchoubey et 3. au conseiller 
d'état actuel Chitrow.) 
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Marie WasfnUewna, dame d'honneur à portrait, grande croix de 
Tordre de Ste.- Catherine, née en 1777, f à Paris en 1844. Mariée au 
chancelier de Tempire prince Victor Kotchoubey, f en 1834. La prin- 
cesse Kotchoubey a eu quatre fils: 1. le prince Léon Kotchoubey, conseiller 
privé, marié à m -lie Elisabeth Kotchoubey. H est établi à Nice. 2. Le 
prince Basile, marié à la princesse Hélène Belosselsky-Belozersky, née 
Bibikow, f en 1849. (Il a laissé deux filles mariées au général Dournowo 
et m-r Wsewolojski.) 3. le prince Michel, maréchal de la cour, f 1873, 
marié à Alix Bressant (fille du fameux acteur de ce nom), remariée au 
baron d'Artîgues (il a laissé trois fils et une fille); 4. le prince Serge, 
f 1860> marié à m-me Demîdow née comtesse Benkendorfi^ (il a deux 
fils). La fille de la princesse Kotchoubey Nathalie avait épousé le 
comte Alexandre Stroganow; le fils de cette dernière, le comte Gré- 
goire, était marié morganatiquement à S. A. L la grande -duchesse Marie 
Nicolaievma. 

Petits -enfants. 

Plusieurs fiUes, dont une mariée au prince Chachowskoi, et un 
fils, tous morts sans postérité (1). 

Hélène Alexandrouma (1), f en 1855, mariée à Nicolas Feodoro- 
witch Kolytchew (a un fils et une fille). 

4. Pierre Alexeietvitch (2), marié à Eugénie comtesse Orlow-Datvy- 
dow, demoiselle d'honneur. Veuf depuis 1872. Conseiller d'état actuel 
et chambellan. 

5. Alexandre Akxeieivitch (2), maître de la cour, directeur de 
l'Ermitage Impérial, né en 1832, f 1889, marié à Olga comtesse Olsou- 
fiew, demoiselle d'honneur. (Auteur de l'ouvrage „La famille Kazou- 
mowski".) 

Anne Aleoceieuma (2), demoiselle d'honneur, mariée au comte Paul 
Baranow, général à la suite de S. M. l'Empereur, veuve depuis 1863 
(a trois fils et quatre filles). 

Catherine Alexeieivna (2), demoiselle d'honneur, mariée à Wladi- 
mîr prince Tcherkaski, ministre de l'Intérieur en Pologne, président 
de la commission pour le statut de la Bulgarie, f à San Stefano en 1878. 

Marie Kirillowna (3), mariée à T. G. Jones Esquire, f en 1880. 
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Arrières -petits - enfants: 
AlexandHney Marie, Catherine, Olga et Eugénie Petrovma (4). 
Marie, demoiselle dTionneur, Alexandrins Alexa^idroivna, mariée 
au comte Miloradowitch, Alexis, Paul Alexandrowiich (5). 

C. POSTÉRITÉ 
DE LA MARÉCHALE COMTESSE PRASCOVIE GOUDOWITCH. 

Enfants: 

1. Comte Kirill Iwanovitch, général-major, marié à la princesse 
Barbe Galitzyn. 

2. Comte André Iwanowitch, grand-veneur de la cour Impériale, 
conseiller privé actuel, marié à la comtesse Catherine Manteuffel née 
Zalesky. 

Comtesse Elisabeth Iwanouma, mariée au colonel Elie Iwano- 
witch Lizohoub. 

Petits - enfants : 

3. Comte Apidré Kirillountch (1). 

4. Comte Basile Kirilloivitch (1). 

Comtesse Prascovia Kirillowna, mariée au colonel Pestel (1). 

Comtesse Nathalie Kirilloivna, mariée à m-r Koulikowski (1). 

Comtesse Anne Andreiewna (2), mariée au prince Nicolas Trou- 
betzkoy, habite son château de Belle -Fontaine près Fontainebleau. Sa 
fille unique avait épousé le prince Orlow, ambassadeur de Russie à Paris. 

D. POSTÉRITÉ DE LA PRINCESSE BARBE REPNIN. 

Enfants: 

1. Prince Basile Nicolaievitch Repnin, f en 1880, marié à 
m -lie Elisabeth Balabin. 

Princesse Alexandnne Nicolaieivna , f en 1836, mariée au comte 
Alex^idre Kouchelew-Bezborodko, contrôleur de l'Empire (elle a eu 
deux fils morts sans postérité et deux filles mariées à m-r Kotchoubey 
et au comte Alexis Moussin-Pouchkin). 

Princesse Barbe Nicolaiewna, demoiselle dlionneur. 
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Princesse Elisabeth Nicolnieinia, f 1855, mariée au conseiller d'état 
actuel Kriotzow, secrétaire de la légation à Rome, f 1844. (Elle a eu 
une fille mariée à m-r Orlow.) 

Petits -enfants : 

2. Prince Nicolas Wassilieivitch Repnin (1), maréchal de noblesse 
du gouvernement de Kiew, marié à la princesse Sophie Wolkonski, f 1875 
(a un fils et une fille). 

Princesse Barbe Wassiliemia (1), mariée au comte Basile Kapnist 
(a un fils et deux filles). 

E. POSTÉRITÉ DE LA COMTESSE CATHERINE OUWAROW. 

Enfants: 

1. Comte Alexis Serguiewiich Ouwarow, chambellan, marié à la 
princesse Prascovie Chtcherbatow. 

Comtesse Alexandriiie Serguieivna, f en 1865, mariée au prince 
Paul Ouroussoiv, aide de camp général. Elle a eu cinq fils, dont un 
est actuellement ministre en Roumanie, et une fille mariée à m-r Golowin. 

Comtesse NatJialie Serguieiima, f en 1843, mariée à m-r Balabin. 

Petits -enfants : 
Comtes Alexis, Serge, Théodor, Igor, comtesses Prascovie et 
Catherine (1). 



IL 
Divers testaments. 



a) Testament de la comtesse Sophie Raxoumowski née Ouckakow. 

St.-Pétersbourg, le 28 novembre 1802. 
Je prie mon très cher et respectable ami et mari comte Pierre 
K. Razoumowski de recevoir l'assurance de tout mon tendre et invio- 
lable attachement et amitié que je lui ai portés toute ma vie et jusqu'à 
ma mort Je le supplie de recevoir ma profonde et sensible recon- 
naissance pour toutes les bontés, dont il m'a comblé durant tout le 
temps de mon existence auprès de lui. Persuadée comme je le suis 
de ses bontés pour moi, j'ose le prier avec une entière confiance de 
vouloir bien les étendre au deh\ de mon tombeau pour l'acquit et la 
tranquillité de ma conscience et le repos de mon âme. Je le supplie, 
au nom de Dieu, de vouloir bien m'accorder la dernière bonté, d'ac- 
quitter après ma mort les dettes que j'ai contractées de mon vivant 
qui consistent en ce qui suit: 

1. d'argent emprunté par moi de Serge Plechtche- 

iew, et dont je dois maintenant à sa femme .... 1000 roubles 

2. d'ai-gent emprunté par moi de m-r le comte 

liéon de Eazoumowski 2000 „ 

3. d'argent emprunté par moi de m-me Ouchakow 1200 „ 

4. d'argent emprunté par moi de m-r Paul Ouchakow 1000 „ 

5. A mademoiselle Berlin, marchande de mode, pour 
les marchandises que je pris à Paris, le restant de mon 
compte que je lui reste à devoir 2060 livres ce qui fait 

en roubles 700 - 
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6. Fargent que je dois à ma femme de ehambre 

Elisabeth, dont elle avait en dépôt chez moi .... 300 roubles 

7. d'argent emprunté par moi, et ayant été auto- 
risée par mon cher époux du comte de Mérode à Paris 

50 louis d'or, fait en roubles 450 „ 

8. Je dois à la femme de coiffeur Henri, dont 

Elisabeth connaît 50 „ 

somme totale des articles ci- dessus de mes dettes fait 6700 roubles. 

9. Je supplie mon cher bienfaiteur et mari de prendre sous sa 
protection ma bonne et fidèle vieille Catherine et d'avoir la charité de 
lui donner deux cents roubles de pension annuelle durant sa vie, de lui 
donner logement et nourriture; c^est au nom de Dieu que je le sup- 
plie de me faire cette grâce. Cette pauvre malheureuse vieille, en me 
perdant, perd tout, et n'aura pas où reposer sa tête, étant réduite dans 
la dernière des misères. Les bontés de mon ami bienfaiteur et époux 
pour moi me rassurent sur le sort de ma pauvre vieille et me donne- 
ront la paix dans le tombeau. 

10. Je recommande instamment et également aux bontés de mon 
cher ami et époux le pauvre orphelin Roschka (sic), qui en me per- 
dant perd tout. Je supplie mon bienfaiteur et ami, au nom de Dieu, 
de lui accorder une existence dans sa maison, de lui faire fournir la 
nourriture, le vêtement et trente roubles de pension annuelle. Je remets 
ce pauvre orphelin sous votre protection charitable comme un dépôt 
sacré, dont la Providence m'a voulu charger durant ma vie. 

11. Je joins la note de mes dettes courantes que je supplie aussi 
mon cher ami et époux d'avoir la bonté de payer pour moi. 

12. Je supplie de vérifier au gouvernement ma dette à Souther- 
land de 1799 roubles, si l'on trouve mes reçus signés de ma main, je 
prie au nom de Dieu de vouloir les acquitter avec la charité chrétienne 
pour le repos de mon âme, laquelle de son côté ne cessera d'adresser 
ses prières continuelles au Dieu d'infinie miséricorde pour mon cher et 
respectable bienfaiteur et époux. 

13. Je prie mon cher ami, bienfaiteur et époux de me panlonner 
toutes les offenses et peines que je lui ai faites volontaires et involon- 
taires au nom de mon adorable Dieu et Sauveur Jésus -Christ 

9* 
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J'ajoute à la note des dettes courantes la note de petits legs, 
que mon cœur fait aux amis de petites drogues qui resteront après moi, 
en souvenir de mon amitié, dont je supplie mon cher ami et bienfaiteur 
Pierre Kirillowitch d'agréer l'image de notre Dieu et Sauveur pour sou- 
venir de son amie fidèle et de sa femme mourante, ainsi que Timage 
de la Sainte Vierge que je lui laisse. Je finis avec toute ma tendresse 
et avec une entière confiance dans la bonté de mon cher époux et ami, 
d'un plein et prompt accomplissement de mes dernières prières à lui. 
J'embrasse tendrement et pour la dernière fois mon respectable ami, 
bienfaiteur et époux, en le bénissant du fond de mon cœur et en priant 
le Dieu d'infinies bontés et de miséricorde notre Sauveur, d'être son 
unique protecteur, guide et espérance ici -bas, et à l'éternité de le 
mener à lui et de le préserver des erreurs de ce monde, de l'éclairer 
par sa lumière. 

Comtesse Sophie de Rasoumovski. 

L'an 1802, 28 novembre, St.-Pétersbourg. 

Supplément li ma lettre du 28 novembre 1802, note des dettes 
que je laisse après ma mort et de mes dettes courantes. 

1. Je dois aux oiphelins les enfants de Kakoussin 
(sic) Targent de charité que leur a fourni la princesse 
de Chachowskoi, qui était en dépôt chez moi et dont j'ai 
pris pour moi dans l'intention de le rembourser de ma 

pension 415 roubles 

2. Je dois à m-r l'abbé d'Elsongles que m-r le 
chevalier connaît, trois cent roubles 300 „ 

3. Je dois à m-r de Laurière ancien commandant 

de Barèges cinq louis 5 louis d'or 

4. Je dois à la couturière La Costc à Paris cin- 
quante livres 501ivr.defr. 

5. Je dois à la pauvre comtesse de Wolkenstein . 80 roubles 
Pour la comtesse de Wolkenstein il faut lui envoyer 

cet argent îl Kiew où elle est; l'argent pour m-r l'abbé 
d'Elsongles je prie de l'envoyer à Fourton et Borel à 
Paris pour être remis à m -me de Loizière; pour le paye- 



n 
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ment de m-r de Laiirière il faut adresser l'argent à 
madame Choiseul-Cîouffier à Paris. Pour la couturière 
La Coste il faut s'adresser à m-me d'Aguesseau ou à 
m -me de Ségur. 

Noies de 7?ies dettes courantes: 

1. Je dois au marchand hollandais 209 roubles 

2. h Dozer le Nurembergeois à peu près . . . 100 

3. au marchand de beuire de cacao îI peu près . 200 

4. il mon tailleur Cristilipe (sic) environ .... 150 

5. au successeur de Rolin 12 

6. à Louri à peu près 50 

7. au Marquis de la Fcrt^ 6 

8. au magasin anglais un compte courant h peu près 100 ^ 
î\ m-mc Ouchakow au lieu de 1200 roubles je lui 

dois actuellement la somme de 1300 „ 

J'ai un compte courant chez le successeur de Ricler 

dont je ne connais pas le montant. 

Le total de ma dette dans ma lettre est de 6700 

n)ubles; le total de ma dette dans le suppl(5ment est à 

peu près . . 1772 ^ 

total 8472 roubles 

Comme il est impossible que ce pauvre Koschka existe avec les 
30 roubles, que je vous ai demandés par ma lettre, je vous prie de lui 
donner 50 roubles par an, c'est ce qu'il reçoit actuellement. Vous con- 
naissez, mon cher ami, le zèle avec hîquel Elisabeth m'a servie con- 
stanmient et depuis tant de temps; je vous demande de lui faire une 
pension sa vie durante. Je lui donnais de mon vivant 100 roubles de 
pension; je vous prie non seulement de les lui conserver, mais de les 
lui doubler pour que cela lui fasse 200 roubles par an de pension. Je 
vous prie de la garder toujours chez vous, parce (pi 'elle vous sera Um- 
jours très utile; vous la connaissez aussi bien que moi. 

Quant à Capîn, le compte qui est chez moi lui est dft en entier, 
parce que des 300 roubles <pie j'avais, j'ai dépensé cent vingt eiiKj roubh s 
pour acheter quelques meubles de ma chambre à coucher et les cent 
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soixante et quinze je les ai employés pour mes besoins. Je réitère ma 
dernière assurance de toute ma tendre amitié pour mon cher éjwux et 
je le supplie avec confiance d'exécuter ponctuellement ma dernière prière 
dans ses premières six semaines après mon décès. 

Note des legs de mes petites drogues que je laisse pour souvenir 
à mes amis. 

Pour mon ami bienfaiteur et mari le tableau du Sauveur et l'image 
de la sainte Vierge garnie en perles. Pour m -me d'Oucbakow le cru- 
cifix, qui est auprès de mon lit, et l'image de la Sainte Vierge de Carlo 
Dolce pour son bon mari, ainsi que le restant de toute ma petite 
bibliothèque. 

Pour le chevalier de Divoume le petit tableau de la Madeleine; 
je prie d'envoyer à m-r de Divoume la petite boîte de m-r du Goït, 
(sic) la bonbonnière de m -lie Schlomff (sic) qu'il m'avait donnée et l'as- 
surer de mon tendre attachement, en Dieu je recommande ma chétive 
âme à ses soupirs. Quant à mes hardes et tout ce que je laisse, ce 
sera partagé entre Elisabeth et Catherine; je les prie de donner quelque 
chose aux deux petites. J'espère qu'il voudra accorder cette dernière 
grâce à son amie mourante et prolonger ce bienfait au delà de mon 
tombeau. Comtesse Sophie de Easoumovski 1803, 25 juillet, Gostilitza. 

Je prie de plus que l'on donne à ma vieille Catherine une femme 
pour la servir jusqu'à sa mort Comme j'ai pris la petite Taniuchka 
des mains de sa mère, je prie qu'on la lui remette à elle-même et 
qu'on lui donne une gratification convenable; je me repose sur la géné- 
rosité de mon mari. 

Je prie de donner la liberté à tous mes gens et de brûler tous 

les papiers qui sont cachetés; on trouvera les libertés signées pour mes 

gens, et je prie mon cher époux de donner la liberté à la femme de 

Timofei que Golbeuf à mariée. 

Comtesse Sophie R. 
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b) Testament 

du comte Léon Kirilloivitch Raxoumotvski en date du 28 juin 1818. 

(Traduit du Husse en extrait.) 

Ije comte d'après ce document lègue à son épouse Marie, née 
princesse Wiazemski, ses înmieubles situés dans le gouvernement de 
Poltawa (dans la ville Poltawa 44 âmes, le village Kowaliowka et Slo- 
boda Porowa comptant 411 âmes, dans les villages Kuklunzy, Matchuchi, 
Iwachki et Swedojnki 142 âmes) et dans le gouvernement Konstantino- 
grad (dans les villages Karlowka, Warwarka, Feodorowskoje, Kirilpol 
et autres encore 6488 âmes), le tout d'après la dernière révision 7805 âmes; 
de plus les maisons, les forêts, les jardins et toutes les attenances tels 
que moulins, distilleries, haras, fermes, etc., en récompense du zèle et de 
Faffection que lui avait voués son épouse chérie durant toute leur union, 
et aussi afin de la mettre à Fabri de toutes les éventualités qui pour- 
raient surgir après sa mort. 

Le testament portait cependant les conditions suivantes: 

1. Le comte réclamait le droit de disposer de ses terres pendant 
sa vie; après sa mort sa veuve serait indépendante. 

2. Les revenues de ses teiTes devraient être employés à payer les 
dettes, les impositions et les frais de procès qui pourraient être entamés 
après sa mort. 

3. Si Fépouse du comte serait appelée à Dieu avant son mari, ce 
testament serait nul, et le comte pourrait en disposer autrement, et dans 
le cas où il ne lui serait pas possible d'en user, ses terres devraient 
être données à ses plus proches héritiers légals. 

4. Suit une instruction à sa femme qui, ne devenant propriétaire 
de ses terres qu'après sa mort, il faudrait en vertu d'un oukaze du 
28 octobre 1808 qu'elle fasse présenter ce document devant la magis- 
trature compétente avec l'énumération de toutes les âmes et payement 

des impôts dûs à la couronne. 

Sign. Léon comte R. 

L. S. 

Témoins et note du magistrat que ce testament a été lu à la séance 

du 2 juillet. 
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c) Testament 

de la comtesse Marie Qrigoriewna lîaxoumowski^ née pii^ncesse Wiaxemski. 

(Traduit de roriginal russe.) 

Testament 

érigé dans la séance du conseil des tutelles du 27 août 1865, présidé 

par le baron Boris Frederiks. 

Au nom de la Sainte et indivisible Trinité, au nom du Père, du 
Fils et du St- Esprit, Ainsi soit-il! 

Dieu pouvant me rappeler à lui sans que j^aîe eu le temps de me 
préparer, je désire aujourd'hui, libre de toutes mes facultés morales et 
mentales, tâcher d'assurer le bonheur de ma famille et de celle de feu 
mon époux et bienfaiteur et éviter autant que possible les querelles et 
les plaintes qui pourraient s'élever entre les héritiers, j'ai soussigné moi, 
Marie comtesse Grigoriewna Razoumowskî née princesse Wiasemski, 
dame d'honneur, veuve du général-major Léon comte Razoumowski, ma 
dernière volonté dans l'acte suivant: 

I. D'après un acte que j^ai passé avec S. A. I. la gi-ande -duchesse 
Hélène Pawlowna le 24 février 1849 à l'occasion de la vente de mes 
terres au gouvernement Poltawa, dépai-tement Konstantinograd, Son 
Altesse suivant l'article 2 de cet acte m'est encore redevable de la 
somme de 500,000 roubles en argent, qui devra ôtre remise à mon 
exécuteur testamentaire pour l'employer de la manière suivante: 

1. En vertu du contrat de mariage du 20 mai 1837 érigé au 
2" département de la magistrature de la ville de St.-Pétersbourg, je donne 
à la comtesse Marie Grigor. Moltke -Hvitfeldt , épouse de Tancien maître 
de la cour de Danemark, les 102,857 roubles en argent qui lui ont 
été destinés. 

2. A son fils Wladimir la somme de 28,571 roubles en argent, dont 
il était fait mention dans le testament de feu son grand -pèi-e Maximilien 
Grigor. Razoumowski. 

3. A mon neveu Grégoire Kikolaieivitch prince Wiaxemskij colonel, 
25,000 roubles en argent. 

4. A ma nièce, fille du prince Grégoire Nikolaiewitch Wi«azemski, 
Marie Grigoriewna Wiaxemslci, 175,000 roubles en argent, aux conditions 
approuvées par Son Altesse Impériale, d'après un document se trouvant 



— 137 — 

dans sa chancellerie: le capital de 75,000 roubles devra rester chez la 
grande -duchesse jusqu'à la majorité ou le mariage de cette héritière, 
et le capital de 100,000 roubles jusqu'au décès du prince Grégoire Nico- 
laie^dtch Wîazemski. 

Les intérêts de ce capital de 175,000 roubles, s'élevant à 8750 roubles 
par an, seront payés tous les semestres au comptoir de la grande -duchesse 
le 1" mai et le 1" novembre: 500 roubles à la princesse Prascovie 
Petrowna Wiazemski, 2000 roubles au prince Grégoire Nicolaiewitch 
Wiazemski; le reste de 3750 roubles devra être employé pour Fentretien 
de la princesse Marie Grigoriewna Wiazemski. 

S'il plairait à Dieu de rappeler le prince et la princesse avant la 
majorité ou le mariage de leur fille, les intérêts de 100,000 roubles 
devraient être réunis aux 3750 roubles destinés à la princesse. 

Si la princesse Prascovie Petrowna mourrait avant son époux, les 
500 roubles qu'elle devait toucher seraient assignés à son mari jusqu'à 
son décès. 

5. A ma nièce Elisabeth Nicolaiewna Chitrowo 30,000 roubles. 

6. A ses deux fils Nicolas et Michel Alexandrowitch Chitrowo 
à chacun 15,000 roubles, font 30,000 roubles. 

7. A la princesse Prascovie Petrowna Wiazemski pour la com- 
penser de la dette que j'ai contractée chez elle 15,000 roubles. 

8. A m -me Anne Feodorowna Feichtner, femme du conseiller 
d'état actuel Feichtner, connue témoignage de ma gratitude pour ses 
soins pendant ma maladie 24,000 ix)ubles. 

9. A la veuve du conseiller d'état actuel Marie Michailowna Delin 
en signe de ma reconnaissance pour les services de feu son mari dans 
mes affaires 8000 roubles. 

10. A la veuve du conseiller d'état Margarethe Iwanowna d'André 
1000 roubles. 

11. A mon neveu conseiller d'état actuel I^éon Sawitch Makow 
6000 roubles. 

12. A ma nièce, femme du major général Eugénie Sawichna 
Pencherzewska, 4000 roubles. 

13. A ma nièce, femme du colonel, Nathalie Wasj^iliewna Taubert 
4000 roubles. 
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14. A ma nièce, fille du conseiller d^état actuel, Nathalie Niko- 
laewna Komozow 4000 roubles. 

15. Aux trois fils de feu mon neveu lieutenant général Alexis 
Nikolajewitch Brusilow, à chacun 1666 roubles, 5000 roubles. 

16. Aux neveux du sénateur Podschatski, Léon, Hippolithe et 
Pierre Schot, à chacun 500 roubles, 1500 roubles. 

17. Au conseiller d'état actuel Alexandre Nicolajewitch Strano- 
liubski 3000 roubles. 

18. A la veuve Alexandra Wassiliewna Wenkstern 700 roubles. 

19. A mon filleul sous -officier Léon Nicolaiewitch Kaschenski 
500 roubles. 

20. A la veuve Catherine Diinitriewna Gregorine de Rjâzan 500 roubl. 

21. A ma femme de chambre Eudoxie Stepanowua Piescha 
6000 roubles. 

22. A mon maître d'hôtel Angel Kosteliki 3000 roubles. 

23. Au cuisinier français Emil Besson 1000 roubles. 

24. Au valet de chambre Laurenz Pawlitchenko de Pultawa 
1000 roubles. 

25. Au jardinier Egor Filippow 1000 roubles. 

26. A Marie Archan, née Pochkowski, 500 roubles. 

27. A la veuve Catherine Petrowna Le Grand 500 roubles. 

28. A mon ancien maître d'hôtel Iwan L. 1000 roubles. 

29. A Christine Andrejewna Achipow libérée 500 roubles. 

30. A la veuve Axinia Lamakin 500 roubles. 

31. A la fille de Nicolas Iwanow Rogow, Sophie 200 roubles. 

32. A tous les autres domestiques en service le jour de ma mort 
ensemble 600 roubles. 

33. Au prêtre qui m'administrera les dernières onctions 200 roubles. 

34. Pour des services pour le repos de mon âme durant 6 semaines 
dans les églises du St.- Serge Pantaleimon et de la sainte Marie à 
St.-Pétei*sbourg 600 roubles. 

35. Pour distribuer aux pauvres selon la volonté des exécuteurs 
testamentaires 772 roubles. 

Les legs sul) n"" 33, 34 et 35 en somme de 1572 roubles devront 
être payés avec l'argent (jui sera trouvé chez moi après ma mort. Si 
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les sommes trouvées étaient insuffisantes^ je prie m-r le conseiller d'état 
actuel Alexandre Wassiliewitch Stranoliubski d'emprunter le manquant 
jusqu'à l'exécution du testament. 

36. Au comité de libération des personnes en arrêts à St-Péters- 
bouig 1000 roubles. 

37. A la maison des pauvres à Peterhof 2000 roubles. 

38. A la direction de l'hôpital de St. -Olga à St.-Pétei*sbourg un 
capital de 5000 roubles, dont les intérêts devront servir à la création 
d'un lit de malades qui devra porter le nom de „Marie*'. 

39. Au cloître Donski à Moscou un capital de 5000 roubles, dont 
les intérêts serviront à des services funèbres poiu» le repos de mon 
âme et celle de mon époux et à des aumônes. 

IL D'après l'article 2 de la convention avec la grande -duchesse 
mentionnée plus haut (I) le capital ne poiu'ra être payé qu'au 1"' mars 
suivant ma mort De cette façon toutes les personnes nommées dans 
mon testament n'auront aucun droit d'exiger leurs legs avant ce terme. 
En distribuant à chaque légataire la somme, qui lui est destinée, on 
devra en retenir les impôts que la loi exige. 

III. Si ma terre de Peterhof de la valeur de 20,000 roubles 
n'est pas vendue à l'ouverture de mon testament, je la lègue à mon 
neveu Nicolas Mîchailowitch Golitzyn en fonction d'un maître de la 
cour, à la condition qu'il en payera les impôts légales. 

IV. Je lègue à mon neveu, colonel prince Grégoire Nicolaiewitch 
Wiazemskî, la somme de 75,000 roubles en argent qui m'est due par le 
maître de la cour Ribeaupierre et qui lui sei-a payée au terme échu. 

V. Le mobilier de mon habitation en exception des objets que 
je lègue dans un codicille de ce testament, de la valeur de 15,000 roubles, 
sera vendu aux enchères par le conseiller d'état actuel Alexandre Wasi- 
liewitch Stranoliubski sous contrôle des exécuteurs du testament. La 
somme de la vente devra être réservée pour les payements suivants: 

1. pour les impôts des différents legs et de la vente du mobilier. 

2. pour les compt<*s et les dettes qui ne seront pas encore payés au 
moment de ma mort. 

3. pour les taxes de ce testament et différentes dépenses. 
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VI. Je d(5sire que mon corps soit inhumé dans le cloître de Donski 
à Moscou, mais simplement, sans aucune pompe, et je prie mon neveu 
prince Nicolas Michailowitch Galitzyn de faire exécuter ce désir. L'or- 
ganisation de mon enterrement devra être faite et payée par le con- 
seiller d'état actuel Stranoliubski. 

VII. Je choisis connue exécuteurs testamentaires de ma dernière 
volonté les membres du Conseil comte Alexandre Iwanowitch Ribeau- 
pierre, grand chambellan de S. M., le prince Paul Pawlowitch Gagarin, 
conseiller privé actuel, et le comte Alexandre Nicolaiewitch Tolstoi, 
grand échanson, qui y ont déjà consenti par amitié pour moi. 

St-Pétersbourg, le 3 mars 1865. 

Le codicille du testament de la comtesse en date du 30 juin 1865 con- 
tient une énumeration du mobilier, des tableaux, des objets d'arts, de l'argen- 
terie et des bijoux de la comtesse Marie Razoumowski, qui devaient être 
distribués de la manière suivante. Nous n'en donnons que quelques détails: 

Le prince Grégoire Nicolaîcwitch Wiazemski reçut 10 tableaux 
(2 grands tableaux de Schonberger, 2 paysages de Philippe Hackert, 
2 toiles de Netscher). 

Le prince Nicolas Michailowitch Galitzyn eut le portrait de l'empe- 
reur Alexandre II et la bibliothèque de la comtesse. Un portrait du 
comte Léon Razoumowski fut légué à Elisabeth Chitrowo. Les portraits 
du comte Kirill G. Razoumowski et de sa fennue Catherine Iwanowna, 
du comte Alexci G. Razoumowski et de la mère de Pierre le Grand, 
Nathalia Kirillowna, avaient été destinés au comte Pierre Arcadiewitch 
Kotzebue, le portrait du comte Léon K. Razoumowski, du prince 
André Riizoumow^ski et de sa femme à la comtesse de Moltke-Hvit- 
feklt*). Parmi les bijoux étaient î1 remarquer une rivière ayant appar- 
tenu î\ la duchesse de Beny (léguée A la nièce de la comtesse Marie 
Grig. princesse AViazemski), une cassette, précieux cadeau du duc de 
Cambridge, et une broche qui avait été donnée à la comtesse par l'impé- 
ratrice Alexandra Feodorow^na. 

*) Ces trois portraits sont passas en la possession du comte Camille 
Razoïimowslvi, qui en hérita après le décrs do la comtesse Moltke-IIvit- 
fcld. B. 



Deuxième partie. 



Lettres et divers extraits 

pris dans les archives de plusieurs membres 

de la famille Razoumowski. 



L 

Lettres de Timpératrice mère Marie Feodorowna, 
au comte Alexis Razoumowski^). 



1. 

Ce 12 novembre 1810. Qatschina. 
Je vous suis lufiniment obligée, m-r le comte, de Tenvoi de la 
lettre de ma fille et des bonnes nouvelles que vous me donnez de sa 
santé. Elle m'écrit avoir été bien contente de vous voir chez elle. Je 
sais, m-r le comte, que c'est demain le jour marqué pour les noces de 
la comtesse votre fille. Je vous en fait mon compliment et je forme 
des vœux bien sincères pour son bonheur. J'espère que les fêtes pas- 
sées vous viendrez me voir, et je vous assure d'avance que vous serez 
notre bienvenu et que j'aurai plaisir à vous renouveler de bouche les 
assurances que je suis sincèrement, m-r le comte, 

votre affectionnée Marie. 



2. 

Ce jeudi 16 avril 1813. 

Tant témoignages de respect et d'amour pour notre cher et bien 

aimé Empereur ne peut être reçu par moi qu'avec cet intérêt vif du 

sentiment inexprimable, qui me lie à sa personne sacrée. Je vous prie, 

m-r le comte, de remercier m-r le conseiller d'état Kapnist de l'ode 

qu'il m'a adressée et de lui témoigner tout le plaisir que j'ai éprouvé 

eu voyant un poète si avantageusement connu, exprimer les sentiments 

unanimes portés à l'Empereur. Je suis bien sensible, m-r le comte, 

aux félicitations que vous m'adressez sur les glorieux événements qui 

1) V. t. II (le Touvrage de m-r Wassiltehikow p. 220. 

10 
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viennent de se passer et qui me comblent de bonheur, mais j'<?prouve 
un regret r^el de ne pouvoir vous en remercier de bouche à cause de 
votre incommodité^, et forme bien des v(ï?ux pour votre prompt rt?ta- 
blissement, <^tant sincèrement avec une parfaite estime 

votre bien affectionnée 
Marie. 

3. 

Ce 31 octobre 1813. 

Je viens de recevoir des tagètes de Marseille, dont Todeur est 

très agrdable; je me fais un plaisir de vous en envoyer, m-r le comte, 

supposant qu'il vous serait agréable d'en avoir ainsi que le professeur 

Fischer. Il est bien juste, que je m'empresse de vous en offrir, vous 

devant Tornement de mon cabinet des fleurs et plantes les plus rares 

et belles. Je profite avec empressement de cette occasion pour vous 

renouveler les assurances de l'estime parfaite avec laquelle je suis, 

monsieur le comte, 

votre bien affectionnée Marie. 



4. 

Ce 30 avril 1814. 

Je suis extrêmement sensible, m-r le comtt», à l'attention bien 

aimable (jue vous avez de me témoigner, en me communiquant l'extrait 

intéressant de la lettre que vous venez de recevoir de Dresde. Je ne 

connaissais pas la plupart de ces détails curieux et précieux pour 

l'histoire de notre temps. Recevez tous mes remerciements, m-r le 

comte, de me les avoir communiqués et persuadez -vous, que je suis 

très sincèrement avec la plus parfaite estime, 

monsieur le comte, 

votre bien affectionnée Marie. 



5. 
En vérité, m-r le comte, je suis des plus sensibles à vos aimables 
attentions. Je n'ai rien vu de plus beau que cette délicieuse fleur, qui 
réunit à la j>lus grande beauté Todeur la plus douce. Je ne la con- 
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naissais pas, mais j'en conserverai le souvenir et bien plus encore celui 
de vos attentions délicates. La journée d'aujourd'hui doit être des 
plus agréables à Gorenki, car on m'a dit que l'air est doux et puis il 
fait soleil. Adieu, m-r le comte, en vous renouvelant tous mes remer- 
ciements, je vous renouvelle de même les assurances de ma bien par- 
faite estime. 

Marie. 

Ce 15 nov. 1817. 

La fleur est arrivée dans le plus bel état 



10^ 



n. 

Lettres de la grande -duchesse Catherine Pawlowna, 
plus tard reine de Wurttemberg, au même*). 



1. 

Twer, ce 17 janvier 1811. 
C'est à Jaroslaw que j'ai reçu votre aimable lettre, m-r le comte, 
et les ouvrages qui raccompagnaient; je m'empresse dès mon retour 
ici à vous en remercier. Le projet de l'Académie Asiatique fait hon- 
neur à celui qui l'a conçu. La Russie devant être à mon avis la puis- 
sance privilégiée pour les relations orientales doit pour sa gloire avoir 
des sujets instruits dans cette branche si intéressante des connaissances 
humaines. M-r Klaproth a également droit à la reconnaissance natio- 
nale; c'est un savant, dont le nom est déjà très connu. Toutes les 
occasions, qui me mettent en relation avec vous me sont très agréables. 
J'ai vu ici pendant quelque temps le professeur Buhle qui est très 
reconnaissant de l'honneur que lui a fait l'académie de l'agréger au 
nombre de ses membres. Recevez, m-r le comte, l'assurance de la 

considération distinguée de votre dévouée 

Catherine. 

2. 

Twer, le 17 janvier 1812. 
Recevez, m-r le comte, les expressions de ma reconnaissance pour 
l'aimable lettre ([ue vous m'avez adressée et pour l'envoi des livres. 
Mes sentiments pour vous sont inaltérables, et il mVst bien doux de 
voir que vous y attachez du prix. Soyez toujours convaincu de la par- 
faite considération de votre dévouée 

Catherine. 

1) V. le vol. II de rédition de m-r Wassiltchikow p. 228. 
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3. 

Prague, le U/25 juin 1813. 
Recevez mes sincères remerciements, m-r le comte, pour les 
almauachs que vous m'avez envoyés, ainsi que pour les vœux que vous 
formez pour moi; ces derniers venant de vous ne peuvent que me 
flatter. Je saisis avec empressement cette occasion pour vous répéter 
Tassurance de mon estime, étant votre dévouée 

Catherine. 

4. 

Franzisbnin (?), le 28/16 juillet 1818. 

Etant habituée à compter sur votre complaisance, m-r le comte, 

je m'adresse à vous pour vous prier de me rendre un service. Le 

frère de la bonne de mon fils aîné a été à la marine chef de la partie 

des instruments mathématiques ayant eu son congé désire entrer comme 

maître ou directeur pour faire les mêmes instruments à Pacadémie des 

sciences où ce poste est vacant. H se nomme m-r Riebes. Si la 

chose est faisable, vous m'obligerez infiniment, puisque j'aime beaucoup 

cette femme. Recevez, m-r le comte, l'assurance de la considération 

de votre dévouée 

Catherine. 



III. 

Lettres de m -me Zagrigyski au comte André 
Razoumowski (1777—1793) et à Alexis Wassiltchikow (1816). 



Nous possédons les copies d^à peu près soixante lettres, que 
m -me Zagriajski avait adressées à son frère de 1777 à 1779. Ces 
lettres, dont Fintimité ne permet pas la publication en entier, con- 
tiennent des détails sur les affaires de famille, la santé de m-me 
Zagriajski, ses affaires de fortune, etc. Nous y apprenons qu^il y avait 
parfois des malentendus entre le comte André et sa sœur, qui lui 
reprochait souvent sa manière d'agir plus ou moins frivole et légère. 
Nathalia Kirillowna, qui aimait tendrement le comte André, désirait 
ardemment aller le voir à Naples, mais ce voyage, dont le projet est 
discuté dans ces lettres, n'eut pas lieu. M-me Zagriajski ne parle pas 
de la politique; elle ne fait mention que de la chance d'une guerre 
contre la Turquie. Il est étonnant qu'on n'y trouve pas trace des 
événements de la guerre de succession de Bavière, qui rendait cepen- 
dant la position de la Russie très favonible, en faisant jouer k Cathe- 
rine II un grand rôle dans la politique générale de l'Europe. 

M-me Zagriajski prêtant avant tout attention à la chronique scan- 
daleuse de la cour, aimait à faire part à son frère des détails de la 
vie de Catherine et de ses favoris. Il est souvent question de Potem- 
kin, de Zawadowskî, de Zoritch et de Korsakow, qui jouissaient alore 
de la faveur de l'impératrice. 

Nous avons joint aux lettres adressées au comte André quel- 
ques-unes écrites par m-me Zagriajski à m-r Alexis Wassiltchikow 
en 1816. 



A. 
M -me Zagriajski à André RaxoumowskL 

1. 

St-Pétersbourg, le 6 juin 1777. 
.... Zorîtch*) que vous avez sûrement vu, est fait chef des hus- 
sards, qu'on appelle „Leib-goussary". On**) lui a donné de Fargent 
et une bague de brillants; il est connu du prince Potemkin et demeure 
avec lui à Tzarskoje Sélo. J'ai vu ce dernier; il est venu chez moi, 
et d'après le conseil du comte Tchernychew je ne lui ai pas donné 
votre lettre; mais je lui ai dit ce qu'il y avait dedans, comme une 
chose, de laquelle vous m'avez parlé. Il m'a répondu, que s'il pou- 
vait vous rendre service, il le ferait, mais qu'il ne promettait rien 
encore. Au reste, il me paraît très content et me témoigne une amitié 
singulière. Zawadowski***) est malade, à ce qu'on m'a dit ... . J'aime 
la description que vous me faites des campagnes, des dames polonaises 
et de leur façon d'être -j-); elle est romanesque, et j'ai bonne idée des 
personnes qui le sont un peu, mais je meurs de peur, que tout cela ne 
soit ton et affectation. Mais ce que j'aime mieux de votre lettre, c'est 
de voir que vous me parlez de mon voyage à Naples . . Je suis très 
résolue à le faire aussitôt que possible. 

2. 

St.-Pétersbourg, le 25 juillet 1777. 
... Ce cher Pétersboui'g vous est si connu, il est si insipide, si 
monotone à quelque chose près, qu'il vous est très facile de savoir 

*) Favori. B. 
**) L'impératrice. B. 

***) Zawadowski avait été le favori de Timpératrice. B. 
f) Le comte André en route pour Yienne et Naples séjournait pen- 
dant quelque temps en Pologne. B. 
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jour par jour ce qui s'y fait et même ce qui s'y dît; le cercle des 
idées devant être très borné dans un endroit comme celui-ci . . . 

... Je me suis doutée que Vienne ne vous plairait pas tant de 
la façon, dont j'en ai ouï parler. J'ai imaginé que vous ne vous y 
plaisiez pas infiniment. C'est cependant un pays que je suis curieuse 
de voir, et savez -vous pourquoi? C'est pour voir l'empereur*), [X)ur 
qui je me sens un penchant singulier d'après ce que l'on m'en dit. 
J'ai fait tous vos compliments. Lacy m'a pani très sensible à votre 
souvenir, et Kaunitz**) aussi. Il est enchanté de la façon dont vous 
parlez de son père, car il l'aime beaucoup, et tout le bien que l'on en 
dit lui donne une joie qu'il ne peut pas dissimuler ... 

... Je crois, mon ami, que vous ne feriez pas mal de vous presser 
un peu d'arriver t\ votre destination. Je crains, qu'on ne trouve mau- 
vais, que vous tardez si longtemps. 

... Sa Majesté suédoise***) est partie. Je ne vous en dirai rien, 
l'ayant très peu vu. Je n'aime pas les souverains, et toutes les fois 
que j'ai été dans le cas de me trouver avec lui, j'ai préféré la cam- 
pagne au roi. Tout ce que je puis vous en dire, c'est qu'il me parait 
assez aimable; il a fait de très beaux présents en part4mt et a donné 
l'ordre de l'épée à Zoritch et celui de Wasa à Domachnewf), je ne 
sais pas pourquoi . . . 

3. 

St.-P6tcr8bourg, le 2 août 1777. 
... Je ne trouve rien absolument de nouveau . . ., rien ne dure à 
présent, et l'on change d'amant comme de chemise. Je vais donc vous 
dire de celui-ci tout ce que je pourrai, et je ne pourrai guère, quoi- 
qu'ilff) ne fait pas beaucoup de bien, il en fait cependant plus que 
son prédécesseurfff). C'est-à-dire qu'il parait plus dans le monde et 

*) Joseph IL B. 

**) Fils du chancelier, attaché à l'ambassade autrichienne à St..-Péters- 
bourg. B. 

***) Gustave III. B. 

f) Directeur de racadéraie des sciences à St.-Pùtersbourg. B. 

tt) Zoritch. B. 

f-f-f) Zawadowski. B. 
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il a son antichambre où les grands seigneurs ne dédaignent pas d'aller, 
d'ailleurs fort modeste, poli et paraissant très porté à rendre service. 
Je Taîme mieux que Zawadowski, qui m'a l'air d'être un Tartufe. Son 
honnêteté et sa douceur se sont un peu démenties, car depuis qu'il est 
en Ukraine, il fait des choses abominables, en ôtant des villages à qui 
bon lui semble; entre autre il a presque entièrement dépouillé le pauvre 
Tamara, auquel il a fait mille amitiés pendant sa faveur. Tout le 
monde le sait, et personne ne prend son parti; on le plaint, et c'est 
tout; en attendant l'autre gagne des terrains, et celui-ci est à la veille 
de n'avoir pas un morceau de pain. Voilà, mon ami, les gentillesses 
de notre pays, et après cela soyez étonné, lorscjuc l'on en est dégoûté. 
Savez-vous, que mille choses que je vois ici m'ont rendue un peu 
misanthrope. Jamais je n'ai tant entendu parler de vertu, de sensi- 
bilité, et jamais on a été ni moins vertueux, ni moins sensible. 

... Le grand-duc*) était très mal avec le roi de Suède; il l'a 
boudé pendant tout le temps qu'il a été ici . . . 

4. 
St.-P6tersbourg, le 5 septembre 1777. 
... Au nom de tout ce que vous avez de plus cher, ne vous 
exposez point h indisposer contre vous l'Impératrice**). Je suis ici à 
portée de juger des ciixîons tances et trop intéressée à les connaître pour 
ne pas m'en informer .... Vous devez agir avec la plus grande cir- 
conspection dans tout ce que vous entreprendrez vis-à-vis de la cour 
et surtout ne rien demander jusqu'à ce que vous soyez au lieu de votre 
destination. Si cela vous paraissait nécessaire, ne le faites qu'après 
avoir consulté quelques bonnes têtes, qui sont au fait de ces choses - 
là et qui s'intéressent à vous. Croyez, mon ami, que je ne me don- 
nerai jamais les airs de vous reprendre d'après mon seul jugement; 
c'est celui de tous les gens sensés, à qui j'ai pu parler de vous sans 
vous compromettre. J'ai été obligée de le faire ])our m'éclairer sur 
une nouvelle que l'on m'a dite et qui m'a fort alarmée. Voici ce que 

*) Paul. B. 
**) Le comte André songeait à solliciter un congé. B. 
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c'est; il est nécessaire de vous en avertir et pour causer. On m'avait 
assuré^ qu'on avait changé Caramanica^ parce que le roi de Naples, 
ayant appris, que vous étiez parti sans voir l'Impératrice, s'est trouvé 
scandalisé de ce qu'on lui envoyait un exilé (excusez le terme), et le 
Caramanica étant d'une des premières familles et ce qu'il y a de 
mieux à Naples, il n'a pas voulu l'envoyer et voulait vous donner à 
sa place un homme de moins de conséquence; que tout cela avait 
donné de l'humeur aux deux cours et que l'on croyait, que les choses 
finiraient par n'envoyer personne de part et d'autre. 'J'ai vite mis du 
monde en campagne tirer cela au clair, et j'ai appris, que cela était 
faux, que le roi avait écrit, qu'ayant été obligé de changer le ministre 
destiné à la cour de Hussie, celui qui devait le remplacer ne pouvait 
être ici qu'au printemps prochain pour des raisons de santé et d'autres 
affaires particulières; qu'ayant manqué le premier, à ce dont on était 
convenu entre les deux cours, il déclarait que l'Impératrice était la 
maîtresse de disposer les choses comme elle le jugerait à propos, c. à d. 
d'envoyer son ministre à Naples tout de suite ou de le faire rester 
h Vienne jusqu'à ce que l'autre arrive, ou même de ne le lui envoyer 
que longtemps après que le sien sera ici; que quoi qu'elle décide, il 
n'en murmurerait pas. Voilà ce que je sais de très bonne source, et 
voici ce dont je dois vous avertir. C'est qu'avant que vous ayez été 
nommé, Beloselski a sollicité cette place et la désire encore; il est ici 
et pourrait profiter de la moindre indisposition qu'il remarquerait contre 
vous, et que le changement de la cour de Naples pourrait autoriser en 
quelque façon. C'est un avis, qui m'a été donné et que je crois devoir 
vous communiquer. En attendant je prendrai toutes les précautions 
nécessaires pour parer les coups qui vous menacent Reposez - vous - 
en sur mon amitié, mon cher frère; elle est vive et capable de tout. 
On m'a dit encore, que l'Impératrice avait décidé, que vous attendrez 
à Vienne votre pendant 

Parlons à présent du nouveau favori. Savez -vous que c'est un 
homme unique. Il n'y a qu'une voix sur son compte. Grands et 
petits, tous chantent ses louanges. On lui accorde même l'esprit, et 
je crois, que l'on n'a pas tort d'après la conduite qu'il a en toute façon. 
Où la vertu a- 1- elle été se nicher? Dans un hussard. Voilà comme 
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il ne faut jamais juger de rien. Il est sûr, que jamais favori n'a 
témoigné tant de bonne volonté à faire le bien. Il passe sa vie à cela. 
Tout le monde sans distinction a accès auprès de lui, et tout le monde 
s'en va content, même ceux qui sont dans le cas d'être refusés. 

La cour vient s'établir en ville dans deux jours. Le grand -duc 
y est resté constamment sans venir une seule fois en ville. Le favori 
a reçu des terres en Livonie et 60 mille roubles de rente de plusieurs 
années d'avance. On prétend, qu'on lui en donnera encore en Pologne. 

5. 

St-Pétersbourg, le 19 octobre 1777. 

. . . Vous demandez une permission de voyager. C'est une demande 
indiscrète dans l'état où vous vous trouvez, de l'aveu de tous ceux qui 
ont eu connaissance de cette démarche que vous avez faite, et nous 
sommes dans des transes terribles, que vous ne quittiez Vienne, parce 
que nous savons que l'on*) veut absolument que vous y restiez, et je 
suis étonnée que vous avez pris la résolution d'en partir avant que 
d'avoir la permission.... 

Nous n'avons point d'autre nouvelle à vous dire que celle des 
inondations; nous en sommes à la troisième, et si l'hiver ne se dépêche 
pas d'arriver, nous ne nous bornerons pas à ce nombre. Cette dernière 
a été plus grande que la seconde 

Soumarokow, le poète, est mort à Moscou; dès son vivant encore 
il a fait prier les archevêques d'assister à son entcTrement. Ces gens -là 
ne meurent jamais comme les autres; il y a toujours quelque farce 
au bout. 

...M-r Chouwalow**) qui est ici depuis quelque temps, est par- 
faitement bien à la cour. L'impératrice a augmenté son revenu de 
10,000 r. par an: six de pension et quatre de gages; elle veut qu'il 
occupe sa maison et pour lui en faciliter les moyens, elle a fait offrir 
la sienne.... 



♦) Catherine. B. 
**) Jean (Iwan Iwanowitch). B. 
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6. 
St.-Pétersbourg, le 22 septembre 1777. 

...Je voudrais que vous soyez déjà ù Naplcs. Mais cela ne sera 
pas encore de sitôt. Votre pendant*) n^amve ici qu'au printemps, et 
vous ne pouvez pas quitter Vienne. Tâchez donc de conserver le 
sangfroid et la tranquillité, dont vous vous vantez. Soyez tranquille 
au reste sur tout ce que je vous ai dit dans une de mes lettres, et 
pourvu que vous ne vous mariez pas, tout ira bien.... 

. . . Voyons , si je puis trouver quelques nouvelles. En voilà : d^abord 
je vous dirai, que Ton parle de guerre, et il est possible, qu^on n'en 
reste pas là. Zoritch a reçu le cordon de Pologne bleu. M-r Chou- 
walow est ici depuis quelque temps et parfaitement bien traité des 
deux cours... On attend les couches de la grande -duchesse pour la 
fin ou le 15 décembre**).... Le grand-duc s'occupe toutes les semaines 
une fois chez quelques seigneurs, qui sont: les comtes Tchemychew, 
qui logent ensemble, le prince Repnin, le maréchal Golitzyn et le comte 
Panin, qui est entièrement rétabli de sa grande maladie.... 

7. 
St-Pôtersbourg, le 8 décembre 1777. 
...Voti'C démarche, quoique très innocente, a paru singulière à 
cause des circonstances, dans lesquelles vous vous trouvez, et qui 
doivent, à ce que l'on dit, vous faire agir avec la plus grande prudence, 
crainte qu'on ne puisse s'accrocher à quelque chose pour vous rendre 
de mauvais services. Vous n'avez pas d'idée comme on aime à épi- 
l(^uer surtout, et on sait tout, et moi, qui m'informe de tout pour 

pouvoir vous prévenir, lorsque l'occasion l'exige Nous avons bien 

raison de vous gronder pour l'étourderie que vous avez faite; elle peut 
avoir des suites très désagréables. Venons au fait. Vous devez vous 
souvenir de ce que je vous ai dit au sujet d'un certain***), qui depuis 
longtemps désirait la place que vous avez. Je vous ai après cela rassuré 
là-dessus, et je ne me suis jamais trcmipée. Mes craintes étaient fon- 

*) Le diplomate napolitain. B. 

**) Le grand- duc Alexandre naquit le 12 décembre 1777. B. 
***) Le prince Beloselski. B. 
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(lées sur des conjectures que j'avais faites moi-même d'après la con- 
naissance que j^avais du dégoût qu'il a pour la place qu'il occupe, et 
ma sécurité venait de ce qu'il n'avait effectivement pas recherché cette 
place depuis qu'il est ici ... . Je ne sais comment les choses se sont 
passées, mais j'ai appris depuis deux jours, que cela ne concerne que 
vous deux, c.-à-d. qu'il ira à Naples et que vous irez à Dresde ou à 
Mannheim*), et pour que cela n'ait pas l'air de disgrâce, on se saisira 
à ce que l'on m'a dit, du prétexte que vous avez témoigné de l'impa- 
tience à arriver à votre destination, et c'est pourquoi on vous en donne 
une autre. Voilà, mon ami, où en sont les choses. Je cherche à parer 
le coup, s'il est possible. Je serais trop heureuse, si je le pouvais. 
Enfin, depuis que j'ai appris tout cela, je suis dans la plus grande 
inquiétude. En attendant que je puisse vous en donner des nouvelles 
je vous prie en grâce de vous tenir tranquille. Les démarches que 
vous pourriez faire achèveront peut-être d'indisposer contre vous, où, 
si vous imaginez quelque chose, ne faites rien sans m'en avertir! Je 
ne puis vous dire, comment je sais tout ce que je vous marque; mais 
soyez persuadé, que c'est de très bonne source et que je n'ignore rien 
absolument Je crois s'il était temps, le meilleur serait d'écrire au p. P.**), 
et cela par moi, je vous prie, et non pas par d'autres. 

...On croit que la guerre***) aura lieu, mais rien n'est encore 
décidé. Je ne veux pas d'habitation sur les bords fertiles que baigne 
la Propontide; je m'étais fait une idée délicieuse d'habiter Naples avec 
vous .... 

P. S., le 12 décembre 1777. 

On vient de me dire dans le moment, que la grande -duchesse est 
accouchée d'un fils. Je n'entends cependant pas le canon, mais je croîs 
à la nouvelle; elle avait bien des douleurs. Quels ressouvenirs, mon ami! 
N'en parlons pas: réjouissons -nous du présent et tirons le rideau sur le 
passé !f) J'ai entendu le canon; c'est un fils — Alexandre !f"f) 

*) V. le vol. II. première partie p. G 4. B. 

**) Prince Potemkin. B. 
***) Contre la Turquie. B. 

f) Allusion à la disgrâce du comte André en 1776. B. 
ff) Y. le vol. II, première partie, p. 05. B. 
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8. 



St.-Pétersbonrg, le ? décembre 1777. 
... Les fêtes de raccouchement ont commencé. II y a eu bal et 
souper à la cour dans la salle d'Apollon; aujourd'hui comédie; dans 
deux jours bal masqué et puis comédie et puis bal masqué^ moyennant 
quoi nous arriverons aux six semaines, et je ne sais pas ce que nous 
aim)ns, quand nous en serons là. Les seigneurs donneront des fêtes 
aussi. On prétend, que tout cela sera fort brillant. Vous en saurez 
des nouvelles, quand j^aurais vu ce que c'est. On y met du mystère, 
et je ne le pénètre pas plus que votre histoire que je croîs du même 
genre que celle de Ré val. Si on vous envoyait à la Chine, mon cher 
frère, vous y auriez aussi les mêmes histoires et vous trouveriez, qu'il 
n'y a rien au-dessus des yeux chinois! 

9. 

St.-Pétersbourg, le 27 décembre 1777. 
. . . Beloselski ne veut pas retourner h Dresde, mais je suis sûre, 
qu'il ne cherche pas 2\ vous déplacer, et je crois qu'il ira il Turin et 
qu'on mettra un autre à sa place.... Cela ne vous regarde pas. Je 
vous prie de ne parler à qui que ce soit De grâce soyez prudent! 
Vous n'avez pas d'idée comme on est minutieux! Il faut que je vous 
avertisse encore sur une chose, mais à condition que vous ne me com- 
promettiez pas, ni vous non plus; prenez vos précautions, mais ne faites 
pas de bniit; c'est l'avis de toutes les bonnes têtes qui prennent intérêt 
à ce qui peut vous regarder. Voici ce que c'est. Vos messieurs de 
la chancellerie ne se conduisent pas trop bien; ils dépensent beaucoup, 
font des dettes; on le sait ici, et la faute peut en retomber sur vous; 
on dit, qu'ils ne logent pas avec vous, qu'ils sont obligés de payer le 
logis comme ils ont payé le voyage, et cela les justifie à vos dépens, 
d'autant plus que ce n'est pas dans l'ordre des choses et qu'étant auprès 
de vous ils doivent voyager, loger et être nourris à vos dépens. Winter 
a dépensé beaucoup d'argent, et son |>ère est très mécontent de lui. 
On m'a conseillé de vous avertir de tout cela. Parlez-leur en, si vous 
voulez, mais non pas comme d'une chose ccmnue d'ici, parce que alors 
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on pourrait se douter qu'on est instruit de tout ce qui se passe à votre 
collège et qu'on vous en donne avis. Pariez aussi doucement, parce 
qu'ils étaient mécontents de vous; cela pourrait encore vous faire des 
affaires. Je vous répète qu'on s'accroche à tout ici. Il s'agît de vous 
ruiner; vous vous ferez craindre, quand vous seriez assuré de votre état 

... Le prince Potemkin fait l'amour à sa nièce, à ce que dit la 
chronique; c'est la cadette*) dont vous ne vous souvenez pas, et depuis 
ce temps-là nous ne sommes plus si bien, parce que la belle est d'une 
jalousie dont rien n'approche. On nous promet monts et merveilles 
pour le rétablissement des couches de la grande -duchesse, mais je n'en 
crois rien. 

...On dit ici, que vous êtes amoureux. Cela est- il vrai ou 
non? Parlez -moi sincèrement. Au reste je n'y trouve pas à redire, 
pourvu qu'il n'y ait point d'épouserie 

L'impératice a donné au grand -duc et à la grande -duchesse 2000 r. 
avec une garniture de diamants pour cette dernière; 3000 r. de pension 
pour l'enfant et 3000 r. entre le père et la mère de la grande -duchesse 

de pension aussi 

10. 

St.-Pétersbourg, le 23 mars 1778. 
... Je vous recommande, mon ami, d'être prudent Point de 
demande indiscrète, pas la moindre prétention; tenez -vous tranquille. 
Il faut un rien pour tout gâter. Arrivé à Naples je vous ne dis plus 
rien; jusque-là je ne serai pas à mon aise 

11. 

St-Pétersbourg, le 30 avril 1778. 
...La cour est à Tsarskoje-Sélo depuis une quinzaine de jours. 
On attend un changement de scène. Il y en aura sûrement un et 
dans peu. Nous savons que Zorit<»h n'est plus qu'au terme de faveur, 
mais nous ne savons pas qui le remplacera. Tout est en fermentation. 
On va, on vient, on parle à l'oreille, voilà tout ce ([u'on sait! C'est 



*) Catherine Skawronski, née Engelhardt. Elle n'avait alors que 
16 ans. Note de m-r Wassiltchikow. 
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que Potemkîn est toujours bien, et c'est lui qui est le premier mobile 
de tout ce qui se passe. Bariatinski, qui est le confident ordinaire, 
se donne beaucoup de mouvement, mais le nœud de tout ceci est un 
mystère impénétrable! Vous me demanderez: n*a-t-on pas du moins 
quelque soupçon? On en a eu mille, qui se sont dissipés. On en a 
encore, si vous voulez, qui ne sont peut-être pas mieux fondés; c'est un 
Rantzow ou un Korsakow. Mais Dieu sait ce qui en est. On s'accroche 
à tout; on tire des conséquences des moindres choses, et voilà comme 
on se trompe. Kourakin a reçu le ruban blanc, qu'il portait depuis 
un temps infini dans sa poche. On a cru que ce serait lui; il n'en 
est rien! Enfin, je ne sais pas ce que l'on n'a pas imaginé, jusqu'aux 
ministres; tout a été soupçonné. On a dit, qu'on en voulait un peu 
à Kaunitz. Il ne sera sûrement pas favori; mais il est sûr, que depuis 
quelque temps elle le caresse beaucoup; elle lui a offert l'île de Petrowski; 
je ne sais, s'il l'a acceptée. Je crois, que cette grande amitié vient 
plutôt de quelques vues qu'elle aura par rapport à la guerre, dont il 
est question. Non pas qu'elle ait quelque prétention; mais ce sera 
quelque petite intrigue. Vous savez que c'est dans son genre et qu'elle 
met des finesses partout. Voilà du moins ce que disent les politiques. 
Ce qu'il y a de plus sûr, c'est qu'elle ne fait jamais rien sans intérêt. 
J'ai oublié de vous dire que Potemkin et Zoritch sont depuis longtemps 
à couteaux tirés. Quant à notre guerre, on ne sait pas trop ce que 
cela deviendra, tantôt elle aura lieu, tantôt non. A présent on n'en 
dit rien du tout.... 

Le prince Orlow devait aller aux eaux à cause de sa femme; il 
n'y va plus. Kruse promet de la guérir ici. On prétend que c'est le 
grand -duc qui l'a retenu. Ils sont cependant presque toujours à Gatchina. 
Le grand- duc aime beaucoup le prince Basile Dolgoroukow, qui est 
hors du service; il lui a fait promettre de revenir de Moscou, où il 
est retourné pour quelque temps.... 

12. 
St.-Pétersbourg, le 26 juillet 1778. 
...Quand arrive donc votre pendant? 11 a bien de la peine à 
prendre une résolution. Je voudrais déjà vous voir parti de Vienne 

11 
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pour plus d'une raison; d'abord cela éclaircirait mes projets de voyages; 
et puis vous ne seriez pas aussi déplacé que vous Tètes, car je n'aime 
pas à vous voir Ik toujours comme suspendu je ne sais à quoi.... 

...L'impératrice a fait un voyage en mer de trois jours.... 

...Mon frère Léon, allant, il y a quelque temps, chez la prin- 
cesse*), absorbé dans sa rêverie et courant à toute bride, passa devant 
la voiture de l'impératrice, qui allait dîner chez Narychkin, ce qui lui 
valut une réprimande très forte de sa part et qui fit une sensation dans 
le public, qui n'était pas en sa faveur.... 

13. 

St-Péterebourg, le 3 août 1778. 

. . . On parle toujours de guerre ici, mais rien n'est décidé**). 
Korsakow est toujours bien, mais ne fait presque aucune sensation. 
Potemkin est toujours haut et puissant seigneur. Je ne le vois guère 
depuis qu'il est si bien avec sa chère nièce, qui me panut un peu 
jalouse. Nous sommes cependant très bien, quand nous nous voyons... 
Je suis curieuse de savoir, comment le grand -duc recevra mon père, 
car depuis votre départ il n'a, je crois, pas dit un mot à qui que ce 
soit de la famille***). 

...Mon Dieu, quand arrive donc votre étemel ministre de Naples? 

14. 

St.-Pétersbourg, le 17 septembre 1778. 
... On dit absolument rien du retard de votre pendantf); je m'en 
suis informée plusieurs fois; j'ai craint que l'on ne soit scandalisé de 
cett« lent(^îur, mais jusqu'à présent personne ne s'en formalise. Que 
le ciel les maintienne dans le beau sang-froid. Pour moi, à leur place, 
il y a longtemps que je l'avais perdu. Je crois aussi, que l'agitation 
continuelle, dans laquelle on est depuis quelque temps au sujet des 



*) Bariatinski. B. 

**) V. mon ouvrage „Katharina II**, Berlin 1883, p. 334. B. 
**♦) C. à d. depuis la disgrâce du comte André en 1776. 

•j-) Le prince Caramanica. B. 
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fréquents changements de favoris, vous faît grand bien et servira vrai- 
semblablement à vous conserver un poste que vous eussiez peut-être 
perdu sans cela. Vous savez, que depuis six mois c'est un nommé 
Korsakow, qui est l'objet des nos adorations. H a depuis quelque temps 
Taigle blanc, présage ordinaire de la chute de celui qui le porte. Aussi 
ne durera-t-il guère. On n'est pas encore sûr qui le remplacera, mais 
on a de forts soupçons! Devinez sur qui, je vous le donne en mille... 
jamais vous n'y viendrez; eh bien! c'est un certain Strachow, très petit 
sujet, dans le collège des affaires étrangères, qui n'a ni esprit, ni figure 
et que vous avez sûrement vu. Potemkin s'y est, à ce qu'on dit, 
opposé dans le commencement, à cause des personnes, auxquelles il est 
attaché; mais on prétend que tout est d'accord maintenant, et il est 
aussi grand, aussi absolu qu'il l'a toujours été. La grande -duchesse 
est grosse*); on le croît du moins. Je ne sais pas, si les deux cours 
sont bien; ordinairement il y a des nuages aux changements. Mon père 
est très bien vu des deux cours, surtout à la grande. On a été très 
impatient de le voir et jusqu'à présent l'accueil, qu'on lui fait, justifie 
cette impatience**). 

. . . Nesselrode, dont je vous ai parlé et que je vois souvent, est 
nommé ministre en Portugal avec la clef de chambellan. C'est un pro- 
tégé du prince Orlow, qui se sert de la faveur, dont il pourrait jouir 
pour les petites choses comme cela, mais qui d'ailleurs est d'une par- 
faite indolence. 



15. 
St-Pétersbourg, le 29 décembre 1778. 
... Je vois du louche dans la conduite de la cour de Naples et 
je ne serai sûre du poste que lorsque vous serez arrivé à votre desti- 
nation. Il faut que je vous prévienne sur une chose que j'ai apprise, 
il y a quelques jours, que je n'aurais pas pu vous mander par la poste 
et qui m'inquiète. Il y a, je crois, quelqu'un qui vous en veut, car 



*) Le grand -duc Constantin naquit le 20 avril 1779. B. 
*♦) V. notre (klilion vol. I, p. 226. B. 

11* 



— 164 — 

on me dît, que Fimpératrice- reine*) nWait pas envie que vous alliez 

à Naples Ce n'est pas une plaisanterie au moins, car ce n'est 

pas la première fois que je Tentends dire. Prenez donc vos précautions 
là-dessus, s'il y a à en prendre. Mais soyez prudent Ne hasardez 
rien, je vous prie. Je me flatte, que votre attachement pour les femmes 
ne va point jusqu'à vous faire négliger un poste de cette importance. 
Surtout point de confidence, je vous prie, là-dessus avec les femmes... 
... On paraît fort désirer la paix et on fait beaucoup de mouve- 
ment pour cela. Des affaires de famille la plus grande c'est l'histoire 
de la Sophie**); mais elle devient en vérité si révoltante que je n'ai 
pas le courage d'en parler. Il faut cependant, que je vous dise une 
chose, qui vous fera juger, si la vertu fait des progrès ou peut en 
faire ici. Jamais cette femme n'a été plus impudente, plus effrontée 
et plus publiquement la maîtresse de quelqu'un, et jamais elle n'a été 
accueillie, fêtée et caressée comme à présent. Potemkin est son ami, 
Korsakow l'invite à ses concerts, où il n'y a que les intimes et elle, 
et l'impératrice la prend de temps en temps à ses petits bals et bientôt 
elle y ira toujours. Tout le monde en général lui fait la cour. Le 
pourquoi de tout cela, j'ai beau le chercher, je ne le trouve pas à 

moins que ce ne soit l'analogie de son goût avec celui de la ***) 

Toutes les fois que je pense à elle, je ne puis m'empêcher de penser 
en môme temps à ces vers de Phèdre: Dieux, qui la connaissex; 
est' ce donc la vertu que vous récompensez? Vous n'avez pas d'idée de 
ce qui se passe ici en ce genre.... Quant à Potemkin, s'il est l'ami 
de ma cousine, il n'est guère celui de mon frère, car de tout ce qu'il 
lui a demjmdé il n'a jamais rien obtenu.... Je ne conçois pas mon 
père. Pourquoi ne pas en parler lui-même à l'Impératrice et auprès 
de laquelle il a tant de droits. En vérité, je souffre quand je vois si 
peu de fierté; pourquoi faire la cour à ce vilain aveugle f) et pourquoi 
— mais il y aurait beaucoup de pourquoi. J'aime mieux me taire .... 



*) Marie -Thérèse. B. 

*) La comtesse Apraxin. V. notre édition vol. I. p. 217 — 218. B. 
***) Appai-emment il est question de rinipératrieo. B. 
f) Potemkin était borgne. B. 
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...Le grand -duc a tous les samedis des courses de traîneaux; 
on dîne à Kamennoi-Ostrow, où il y a spectacle le soir et puis on 
s'en revient. Tout plein de gens qu'il est inutile de nommer, sont 
admis à ses parties. Le prince K.*) n'en est pas cette année. Le 
prince Bariatinski était sur la liste, mais on l'a effacé, parce que Fon 
prétend, qu'il a voulu brouiller le fils et la mère.... 



16. 

St.-Pétersbonrg, le 18 janvier 1779. 

Le baron Stroganow, beau -frère de mon mari, est nommé pour 
aller féliciter le roi de Suède sur la naissance d'un fils, dont il n'est 
pas le père**). Cela ne fait rien à la chose. Entre les têtes couron- 
nées on n'y regarde pas de si près. Voici où j'en voulais venir: mon 
frère Grégoire, sachant que le banm passait par la Laponic et étant 
très passionné pour tout ce qui est sauvage et en même temps grand 
observateur, s'est mis en tête de faire le voyage avec le baron et n'a 
pas été tranquille que mon père ne le lui a pas permis .... 

. . . Voici une grande nouvelle que je vous dis h l'oreille au moins 
et qui ne doit pas aller plus loin. Le prince Potemkin travaille à se 
faire duc de Courlande***), à ce que croient les politiques, Stackel- 
berg, qui lui arrange cela, et si on réussit, on croit que ce dernier 
pourrait fort bien déplacer notre premier- ministre. Ijorsque je saurai 
la suite de cette histoire, je tâcherai de vous en dire quelque chose 
d'une façon ou d'une autre .... On dit, que Korsakow commence à 
tomber, que c'est Lewachew, qui le remplacera. 



*) Kourakin. B. 

**) On prétend que le grand écuyer Munk était le père de Gustave IV. B. 
***) V. la dépêche du diplomate saxon FOlkersahm dans Touvrage du 
professeur Herrmann „Geschichte des russischen Staats*', ^Erganzungsband** 
p. 107, les dépêches du diplomate anglais Harris ^Diaries and corresj)on- 
dence" (première édition) vol. I. p. 154 et le journal ^Mincrva*', rédigé par 
Archenholtz, 1797. lU. p. 461. B. 
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17. 
St-Pétersbourg, le 1*' février 1779. 
. . . L'Impératrice vient de faire un nouvel arrangement dans le 
collège des affaires étrangères; elle a donné 500,000 roubles pour payer 
tous les ministres, qui ne l'ont pas été depuis longtemps, et donne, je 
crois, autant tous les ans. Enfin on travaille à mettre de Tordre à tout 
cela et un nommé M. Soucharew aura soin de la caisse. 

18. 
St-Pétersbourg, le 4 février 1779. 
...Zoritch est ici depuis deux jours. H a été présenté aux deux 
cours, et sa maison ne désemplit pas de monde. Cela fait bien Téloge 
de son bon cœur à présent qu'il est tout comme un autre. 

19. 
St.-Pétersbourg, le 19 février 1779. 
. . . On dit que la guerre va continuer*). Tant pis; j'aime la 
paix.... La grande-duchesse est à la fin de sa grossesse. Le petit 
Grégoire est dans les neiges de la Laponie jusqu'au cou. Us sont partis, 
il y a plus de huit jours. L'autre**) est resté; s'il y a guerre, il fera 
une campagne .... 

20. 

St.-P6tersbourg, le 24 mars 1779. 
Vous voilà dans la joie de votre cœur, mon ami, de pouvoir 
rester à Vienne encore quelque temps. Je vous en fais mon compli- 
ment un peu à contre cœur, il est vrai. Vous me le rendrez de même 
quand vous partirez. Je vous avoue, que je ne serais tranquille que 

quand je vous saurai à Naples Le congé vous a été accordé ***) 

avec de la mauvaise humeur, et il me semble, mon ami, qu'il n'est 
pas prudent d'en donner dans les circonstances où vous vous trouvez .... 

*) Il paraît qu'il est question ici de la guerre pour la succession en 
Bavière, qui finit par la conclusion du traité de Teschen (le 2/13 mai 
1779). B. 

**) Le comte Léon. B. 
***) Par rimpératrice. B. 
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21. 

St.-Pétersboiirg, le 26 juin 1779. 
... Il s^est donné hier chez le prince Potemkin une fête superbe 
à cette terre qu'il a près de Newski*). Il y avait feu d'artifice, illu- 
mination; elle s'est fait en plein air, comme bien vous pensez à présenta 
Des vallons, des rochers, des montagnes, des cascades, un ballet, un 
chœur grec dans une salle moldave. Ne trouvez -vous pas cela mer- 
veilleux? S<^rieusement c'était charmant. Je vais vous dire, comment 
tout cela nous a été représenté. D'abord on est arrivé dans cette salle 
moldave, qui sans avoir rien d'extraordinaire est très jolie. On n'y 
voyait rien de ce qu'on y voit ordinairement. Après y avoir dansé 
on pria l'Impératrice et tout le monde d'aller voir le feu d'artifice. 
Comme je ne les aime guère, je suis restée à me promener dans la 
chambre en long et en large avec le comte Simon**). Tout d'un coup 
nous voyons une toile, qui se lève et qui nous présente le plus joli 
coup d'oeil. C'est une table servie dans un jardin à l'anglaise. On y 
avait tout ce que je vous ai dit plus haut. L'Impératrice et Leurs 
Altesses***) reviennent et vont se placer à cette table. Après quoi on 
commence un chœur grecf). Le chœur fini il sort d'un des côtés une 
troupe de danseurs et de danseuses avec des guirlandes, qui commencent 
le ballet... 

22. 

St.-Pétersbourg, le 25 novembre 1793. 

... Il ne s'est passé aucun événement, qui puisse vous intéresser, 

à l'exception de la sorte de disgrâce d'Altestift) que les uns attribuent 

à Morkow, les autres à Golowkin. D'après quelques notions je crois 

que le dernier y a eu en effet quelque part. C'est ce qu'il a fait peut- 



*) V. la description de cette fête dans l'éclition des œuvres du poète 
Derjawin, I. p. 379. B. 
**) Worontzow. B. 

***) Paul et la grande -duchesse Maria -Feodorowna. B. 
•j-) Allusion au projet de rimpératrice de faire ressusciter l'empire 
grec. B. 

•j-f ) Employé au collège des affaires étrangères. B. 
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être de mieux, car le petit monsieur était devenu d^une impertinence 
ridicule. 

. . . Ribas est ici depuis quelque temps, mais je ne l'ai pas encore 
vu, .. Le prince Nassau*) est de retour et a été bien reçu, Z.**) parait 
prendre racine et travaille beaucoup, dit-on. 

. . , Jamais la vénalité n'a été au point où elle est à présent. Comme 
vraisemblablement vous ne tarderez pas à venir, je vous donnerai sur 
tout cela des détiiils qu'il serait impossible d'insérer dans une lettre .... 
On continue, à ce que l'on m'assure, à être content de vous. Au reste, 
je vois rarement Morkow, qui passe sa vie chez la princesse Dolgo- 
rouki, aussi que l'ambassadeur***), qui se conduit en vérité comme un 
fou, car la veille de la nouvelle de la mort de la reine f) il a joué 
chez lui il marchese Tulipano — et il y a trois jours qu'il a donné un 
bal, auquel on est venu en deuil pour la reine. — On assure que la 
princesse Dachkow a eu la tête lavée d'importance pour une tragédie 
que Kniajnin a laissée en mourant, qu'elle a fait imprimer et qui n'est 
pas, dit -on, toute orthodoxe ff). 



*) Nassau -Siegen. B. 
**) Zoubow. B. 
♦*♦) Cobenzl. B. 

f) Marie -Antoinette. B. 
tt) V. les journaux Rousski Archiv 18G3 p. G05 et la Rousskaja 
Starina III. 725 et les archives du prince Worontzow. XII. 96 et 380. B. 



B. 

M' me 2jagriajski à Aleods Wasilietvitsch Wassiltchikow (père de l'auteur 
de Véditimi russe des „Raxoumawski")^). 

1. 
Le 15 féviier (sans indiction de Tannée) 1816? 

J'ai un peu tardé à vous répondre, mon cher Alexis; j'ai eu la 
grippe, comme les autres, et j'ai ensuite fait mes dévotions; grâces à 
Dieu, je me porte assez bien à présent, à l'exception de mon pied, qui 
recule plutôt, qu'il n'avance. A cause de la variété extrême du temps, 
chaque changement m'est pénible, et ce changement se répète si sou- 
vent qu'il faut nécessairement que je recule à mon âge partout. Je 
reçois très souvent des lettres de Mâcha*) et presque jamais une à la 
fois, tant les postes sont inexactes, et ma pauvre Mâcha s'en est res- 
sentie d'une manière bien remarquable; imaginez qu'elle a été six postes 
sans recevoir de mes nouvelles; vous devez juger dans quel état elle 
devait être, d'autant plus que tous les autres Russes avaient des nouvelles 
de leurs parents; aussi ai-je pris là-dessus, à présent, la plus grande 
précaution, je n'envoie plus mes lettres que par 

J'ai aussi reçu ime très grande lettre de K. qui, d'après ce qu'il 
me dit, hâtera plus tôt son retour que de le retarder; il paraît qu'il 
n'en peut plus des voyages. A la fin de ce mois ils vont faire une 
tournée à Rome et à Naples et ensuite retourner à Florence, où plu- 
sieurs de la famille doivent prendre des bains, non à Florence, mais je 



1) Ces lettres nous ont été communiquées par m-r Alexis- Alexandro- 
witsch Wassiltsehikoff, fils aîné de Tauteur. 

2) Nièce de m- me Z., princesse Kotchouboy. 
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ne sais où, près de là. Mon frère est sur son départ, je m'en vais 
rester isolée! Vous seriez bien aimable, mon bon ami, si vous veniez 
me voir et passer les fêtes avec moi. Ce me serait une grande coq- 
solation, dans les pénibles circonstances où je me trouve; venez, mon 
bon ami, de grâce venez; je vous jure; que j'étouffe de tout ce que 
j'ai sur le cœur, et à l'absence de Mâcha je ne peux absolument m'acou- 
tumer. Ensuite il serait bien nécessaire, que je m'abouche avec vous 
sur bien des choses, dont Mâcha me parle relativement à votre mère 
et vos nièces. Embrassez -les bien tendrement de ma part et dites à 
la princesse Anne ^) qu'elle ajoute à toutes ces excellentes qualités encore 
celle de l'indulgence; j'aurais dû lui répondre et la remercier de toutes 
les choses aimables qu'elle me dit, mais je vous jure que je suis si 
absorbée et d'écriture et de cent mille autres, petits et grands, tracas, 
que cela m'a été impossible jusqu'à présent; ce qui n'empêche pas que 
je ne l'aime ni l'estime sincèrement. Il n'est pas nécessaire que vous 
parliez à qui que cela soit, de ce que je vous dis au sujet de votre 
nièce. Adieu mon bon ami; que Dieu soit avec vous. Bien des choses 
à Wiazemski. 

2. 

Le 5 avril 1816. 

J'ai reçu votre lettre, mon bon ami, et lorsque je vous attendais 
en personne, que je me faisais une fête de vous voir, je n'ai eu qu'une 
lettre qui m'annonce que vous ne venez pas, de grâce mon ami, révo- 
quez cet arrêt et venez. Je ne crois pas aller à Moscou; l'hiver de 
cette année a fait beaucoup de mal à mon pied, et le voyage aujourd'hui 
m'est plus pénible, qu'il ne l'aurait été, il y a quelques mois; il me faut 
du chaud, du sec et du soleil, et nous n'avons que neige et pluie; 
que la volonté de Dieu soit faite, de nouveau sur le livre des regrets. 
Pour mille raisons j'ai besoin de vous voir, j'ai des choses dont je 
voudrais causer avec vous, et que je ne vous écrirai pas, ni par la 
poste, ni autrement; d'ailleurs il serait pourtant cruel, surtout si vous 
allez dans l'étranger, que vous partiez sans me voir, je crois que cela 
ferait de la peine à Mâcha . . . 

1) ? 
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. . . Embrassez bien tendrement mes petites nièces et surtout ma 
bonne Annette; dites mille tendres choses à la bonne princesse Anna; 
j'aime à croire que sa bonté ira jusqu'à me pardonner de ne lui avoir 
pas répondu; je vous jure, que mes yeux ne suffisent plus à tout ce 
que j'écris. Mille choses à votre beau-frère; je suis bien aise que vous 
soyiez arrangé avec lui. Que Dieu soit avec vous; quand vous écrivez 
à maman, parlez -lui de moi. 



3. 

Le 16 mai 1816. 

J'ai reçu votre lettre, mon bon ami, j'avoue qu'elle m'a beaucoup 
affligée, après m'être flattée de vous revoir, je me vois rejetée bien 
loin, et vous finissez par me dire que, en tout cas, vous ne quitterez 
pas la Russie sans me voir. Me voilà fameusement désapointée, et je 
ne puis pas vous cacher que Mâcha le sera aussi. J'ai reçu une lettre 
d'elle; dans presque toutes elle me parle de vous et désire que vous 
soyiez avec moi, et beaucoup que vous vous mariiez; elle est beaucoup 
trop raisonnable pour ne pas sentir, que le dernier parti est le plus 
sage; vous seriez touché de ce qu'elle me dit à ce sujet; est-il possible, 
mon bon ami, que vous vous soyiez amusé à attendre ma belle-sœur, 
tandis qu'en partant, ou vous l'auriez rencontrée, ou vous l'auriez trouvée 
ici. J'ai d'ailleurs à vous parler de choses très importantes, sur les- 
quelles j'ai les bras liés sans vous, et qui intéressent beaucoup Mâcha. 
Pourquoi vous amuser à imaginer que je ferai une course et tant 
d'autres choses illusoires; vous êtes jeune, vous avez deux jambes; il 
était plus court de venir me demander tout cela vous môme. Vous 
oubliez que je suis vieille et infirme, et qu'il m'est beaucoup plus diffi- 
cile de faire 20 verstes, qu'à vous 400. Je vous supplie en grâce de 
me venir trouver, ne serait-ce que pour 15 jours. Adieu, mon cher 
Alexis, Mâcha m'écrit déjà de Naples; grâces à Dieu tout le monde 
se port« bien. Que Dieu soit avec vous et vous inspire; on m'a dit 
que vous êtes amoureux, et je serais très portée à le croire; puis -je 
savoir quel est l'objet de votre affection et si cela est épousable, épousez, 
mais non pas sans Mâcha, elle veut absolument que vous attendiez. 
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4. 

Le 14 juin 1816. 
Voilà mon cher Alexis, une lettre, je crois de votre sœur, je 
m'empresse de vous l'expédier. Ma santé, grâces à Dieu, est bonne, 
mais mon pied n'avance pas. Vous m'avez fait bien de la peine, en 
ne venant pas ici, et vous en ferez beaucoup à votre cousin respectable, 
qui vous aime, si vous partez pour Tétranger; il m'en a parlé, il dit 
que vous dérangerez encore plus vos affaires, qui le sont déjà, et en 
effet Kotehoubey m'écrit que tout est d'une cherté horrible, et Mâcha 
m'a écrit plusieurs fois, que malgré le désir qu'elle a de vous voir, 
elle préférerait que vous vous mariez, c'est-à-dire que vous vous 
décidiez et fassiez un bon choix, mais elle ne veut absolument pas 
que vous épousiez sans elle. Elle dit, il me serait pénible d'être 
étrangère, dans une chose aussi importante, pour un frère que j'aime, 
comme j'aime Alexis, et ce sentiment est bien naturel. Ainsi, mon bon 
ami, choisissons, assurons -nous de la personne, mais attendons votre 
bonne sœur. On m'a dit, que vous aviez un attachement, j'ai bien 
envie de savoir si cela est vrai, et cette envie n'est pas curiosité, mais 
un intérêt réel, à votre pei-sonne, et pour votre bonheur. Vraiment, 
mon bon ami, il est temps de changer votre existence vagabonde, pour 
une plus solide et plus confonne à un bon chrétien. Mon Dieu, que 
j'ai envie de vous voir et de causer avec vous. En attendant, si vous 
êtes avec maman, dites -lui mille tendres choses de ma part, ainsi que 
des miens; que Dieu soit avec vous et vous inspire. 



5. 

Le 29 septembre 1816. 
Je n'ai point de termes, mon cher Alexis, pour vous rendre le 
sentiment douloureux que j'ai éprouvé et que j'éprouve encore de la 
perte cruelle que vous avez faite; que Dieu vous soutienne. Je suis 
persuadée que votre douleur a été agravée encore, par ce que vous 
n'êtes pas venu plus tôt. Je vous assure, que j'ai prié matin et soir, 
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pour ma bonne Katinka^)^ comme je prie encore aujourd'hui pour son 
âme, quoique je sois si persuadée que cette angélique créature est dans 
le sein de Dieu, et bien mieux qu'elle n'a été ici. Donnez-moi de 
vos nouvelles, mon bon ami, ainsi que de tous les enfants et de ma 
sœur. Cette pauvre mère a dû être atterrée de cette cruelle perte, mais 
sa religion la soutiendra; dites -moi aussi combien de temps vous comptez 
vous arrêter avec vos sœurs et votre mère, car je suis persuadée que 
vous ne les quitterez pas dans ce moment. Je sais que nos voyageurs 
se portent bien, Léon Hepobekin (sic?) les a rencontré et il en parle 
dans une lettre de mon frère; mais de nouvelles directes, je n'en ai pas 
eu, depuis Lemberg et hier j'ai reçu une lettre de mon frère André qui 
n'annonce pas leur arrivée. J'ai écrit à Kory (sic?), et j'ai pris toutes 
les précautions imaginables pour le mode, avec lequel on annoncera 
à Mâcha la perte qu'elle a encore faite; que Dieu soutienne cette chère 
enfant; elle est bien éprouvée. Je vous ai envoyé, il y a déjà quelque 
temps, cher Alexis, les zibelines de Mâcha, comme elle m'en avait 
donné la commission. Voilà la troisième lettre que je vous écris; je 
n'en ai reçu qu'une de vous par ma nièce Saltykow, et encore elle 
était vieille. — De grâce, cher Alexis, donnez-moi des détails sur vous, 
sur vos projets, et sur toute la famille. Si votre mère est avec vous, 
embrassez -la bien tendrement, pour moi, personne plus que moi ne 
partage sa |)eine; adieu, mon bon ami, que Dieu soit avec vous. 

6. 

Le 31 décembre 1816. 
Grâces à Dieu, mon bon ami, Mâcha sait tout: je viens d'en rece- 
voir la nouvelle, et me hâte de vous le dire, quoiqu'elle ne m'a encore 
pas écrit, je vois par les détails que ... en donne de la comtesse 
Wolkonski, que tout va bien; me voilà soulagée d'un grand poids; tout 
le monde se porte bien, et je puis sortir de cet état de contraction, 
dans lequel j'étais toujours réduite . . . n'osant jamais lui parler ni de 
sa sœur ni de . . . dans chaque lettre elle me demandait des nouvelles 

1) Sœur d'Alexis Wassiltchikow, Catherine, mariée au prince Nicolas 
G. Wiazemski, f 1816. 



— 174 — 

de tous deux. J'ai reçu votre lettre, mon bon ami; elle m'a combl<5e 
de joie, par l'espéranee que vous me donnez de vous voir. De grâce, 
mon cher Alexis, donnez -moi cette satisfaction et ne changez pas de 
projet J'ai reçu les . . . et ne sais qu'en faire . . . Vous n'avez pas 
d'idée comme tout est cher partout. K. m'écrit que les choses de 
première nécessité sont trois fois plus chères qu'ici; dites, je vous prie, 
à la comtesse Anna, que dès que les fêtes seront passées je ne man- 
querai pas de lui écrire, ainsi qu'à mes deux nièces ... La nouvelle 
de la mort du comte Tolstoi. Je ne sais quel temps vous avez, quant à 
nous, c'est absolument le printemps, trois dégrès de chaud et les rues 
absolument comme à la fin de mars. Adieu, cher Alexis, que Dieu 
soit avec nous, je vous souhaite une heureuse année. 



IV. 

Lettres de la comtesse Elisabeth Razoumowski 
née comtesse Thun à son époux (1804). 



Lorsqu'en 1785 la comtesse Elisabeth Thun devint la fiancée 
du comte André Razoumowski et que ce dernier partit pour Copen- 
hague ^ une correspondance suivie s'établit entre les deux amants. Les 
copies de plus de deux cents lettres de la comtesse ont été trouvées 
parmi les papiers de m-r A. A. Wassiltchikow. Nous n'avons pas 
jugé nécessaire de publier ces causeries gracieuses et aimables ^ qui 
tout en donnant la preuve du sincère attachement et du dévouement 
sans bornes que la comtesse vouait à son fiancée n'ont que très peu 
d'intérêt historique. Il n'y est question d'aucune affaire politique de 
cette époque. 

De plus nous possédons les copies d'un grand nombre de lettres 
que la comtesse Razoumowski écrivit en 1803 à son époux, lorsque 
celui-ci se trouvait en Russie après la mort de son père. Le carac- 
tère privé et intime de ces lettres, qui sont un témoignage du bon- 
heur conjugal des Razoumowski, on empêche la communication. 

Un troisième groupe de lettres de la comtesse Elisabeth au comte 
André se rapportant à l'époque du voyage que la comtesse Elisabeth 
entreprit en Italie en 1804, contient sur les affaires politiques des 
détails dignes d'être remarqués. Pendant un séjour de quelques mois 
à Naples la comtesse se lia intimement avec la reine Caroline, qui 
dirigeait alors les affaires du royaume des deux Siciles et faisait part 
à son amie de tout ce qui arrivait. C'est ainsi que nous apprenons 
des détails assez curieux sur la situation critique, dans la(iuelle se 
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trouvait alors le royaume de Naples, menacé d'un côté par Napoléon 
et de Fautre par l'Angleterre. De plus ces lettres écrites sous l'im- 
pression des beautés de l'art et d'une nature admirable contiennent des 
récits charmants sur les curiosités de Florence, de Rome et de Naples. 
Nous y rencontrons partout le naturel sympathique, doux et aimable 
de la comtesse, dont la santé alors chancelante se raffermit pour quel- 
que temps grâce au climat favorable de l'Italie. L'intimité du ton de 
ces lettres, les détails se rapportant à la santé de la comtesse, aux 
personnes qui l'entouraient et aux affaires domestiques n'en admettant 
pas l'impression en entier, nous n'en donnons que quelques extraits. 



1. 

Florence, le 20 septembre 1804. 

Voici la dernière lettre que vous recevrez de moi d'ici, mon cher 
ami. Je partirai après -demain, mettrai six jours pour arriver à Rome, 
où je ne m'arrêterai que le temps qu'il en faudra pour changer mon 
argent, en laissant ma curiosité pour mon retour. Je ne crois pas, 
qu'il convienne que l'on voyage dans ce moment à une fename russe: 
on mande de Naples, que la guerre est déclarée; je ne le crois pas 
encore, en combinant les dates de cette nouvelle; mais le départ du 
chargé d'affaires de Paris rend de contrebande dans tous les endroits, 
où ces messieurs font la loi, à toute personne appartenante à la Russie; 
de sorte que j'ai ajouté à mon séjour ici le temps destiné à Rome. 
J'ai passé à merveille par toutes les républiques sans être inconmiodée 
aux douanes, grâce au passeport que vous m'avez envoyé à Klagen- 
furt et qui m'a été bien utile et aussi bien agréable, puisque c'est la 
seule fois que j'ai reçu de vos nouvelles . . . Nous avons malgré toutes 
les lenteurs, qui nous ont tant impatientés, voyagé plus vite que Ton 
a cru. Cela m'a fait manquer des lettres partout, et de là est venu 
la confusion . . . 

. . . Ma poitrine se fatigue ici, parce qu'au pied de la lettre 
nous ne faisons que bavarder du matin au soir; ces dames vous font 
cent mille questions sur le cher Vienne . . . 

Le courrier m'apporte votre lettre du 13. Il n'a pas voulu s'ar- 
rêter un seul instant, de sorte que je n'ai pas pu écrire ni à la reine*), 
ni à personne, et je tomberai à Naples comme une bombe, mais je 
dirai à la reine ce dont vous m'avez chargé pour elle. Elle a été bien 



*) Caroline de Naples. B. 

12 
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malade pendant quelques jours, et l'on a craint que cela ne devienne 
grave; mais grâces à Dieu, elle est bien tout à fait. 

Je ne vois pas grand'chose ici, parce que cela est très fatiguant; 
mais j'admire beaucoup les édifices et les bâtiments avec de grandes 
arcades, les belles églises en marbre. Tout cela a l'air grand et 
majestueux et fait penser que nos ancêtres ou pour mieux dire nos 
plus anciens étaient bien plus que nous des ganxe Hoch (sic?). Nous 
avons été à la grande promenade pour voir un peu le monde; c'est une 
grande allée d'arbres où l'on traverse dans une file de voitures, et au 
bout il y a une grande place, dans laquelle les voitures se fourrent 
pêle-mêle, sans ordre, comme les moutons sur une prairie; on se 
regarde d'une voiture à l'autre sans se dire le mot; et puis on rentre 
en ville, à la porte de laquelle on fait encore une pose, et puis l'on 
va au théâtre. 

J'ai vu le petit roi*), qui est joli comme un cœur et paraît à 
la promenade avec un grand appareil de garder. La reine est toujours 
avec l'Altesse Impériale, la princesse Borghese, et celle-ci en retraite 
à cause de la mort de son enfant . . . 

Je suis bien aise que le comte Panin**) soit arrivé. Cela fera 
diversion à votre train de vie, qui me paraît un peu uniforme . . . 

. . . Vous êtes toujours le même, c. à d. l'idéal de ce qui est bon 
et délicat 

Le 21. J'ai été hier chez la comtesse d'Albany, qui m'a parlé 
de vous, de votre séjour à Florence***), de votre belle tournure, de 
vos coquetteries avec milady Cooper et de la manière, dont elle vous 
terrebustait (sic?) avec des caprices; elle m'a dit entre autres, qu'elle 
vous donnait quelque fois rendez -vous au théâtre et qu'elle n'y arrivait 
qu'à la fin du spectacle toute enveloppée dans un voile pour voir si 
vous y étiez . . . 

. . . Adieu, mon cher ami. Je vous embrasse de tout mon cœur. 
Salut au dtneur du vendredi et au comte Panin, s'il y est encore. 



*) Roi d'Etrurie, ci -devant héritier de Parme. B. 
**) Le comte N. P. Panin, ci -devant vice-cliancelier. B. 
***) Le comte avait st^joumé à Florence en 1785. B. 
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J'ûî reçu hier une lettre de votre sœur*), qui m'annonce son arrivée 
pour la fin de septembre. Je n'y croyais plus et mon cœur s'est serré 
en voyant que je la manquerai . . . 

Je vous conjure, mon cher ami, de ne pas être si horriblement 
discret en fait de nouvelles. Dites -moi seulement ce qui sera le len- 
demain dans les gazettes, mais la vérité. On ne sait rien de tout ici 
que des mensonges. ligiuriens, Etruriens, Parisiens, Italiens, négo- 
ciatins(sic), émigratins (sic), etc., mais tout ment, tout croit, tout com- 
bine à sa manière et selon ses intérêts; et il en résulte pour moi une 
irritation continuelle, parce que je ne crois que ce que mon bon sens 
me rend probable; mais tout m'agite, m'inquiète. 

Nous avons été par coquetterie pour voir le bon Hackert, qui 
vous adore**). Il nous a promené longtemps pour voir toutes les 
vilaines omelettes qu'il fait actuellement. Cela m'a fatiguée et ennuyée. 
Mais il vous aime tant qu'il m'a gagné le cœur. J'irai peut-être aussi 
voir m- me Angelica Kauflfmann à Konie pour la même raison. Adieu 
tout de bon. 

2. 

Rome, le 25 septembre 1804. 

Mon cher ami, je vous présente mes hommages avant d'aller à 
l'église de St- Pierre. Vous pouvez être flatté; car je suis d'une impa- 
tience extrême de voir le chef-d'œuvre, qui répondra enfin à l'idéal du 
beau que j'ai dans mon imagination, mais qui n'a pas encore été satis- 
fait jusqu'à présent. J'ai vu des bâtiments grands, étonnants, mais ce 
n'est pas cela, et je suis sûre que l'église de St. -Pierre sera cela. 

Jusqu'à présent je n'ai vu que m-r Lisakewitch, qui n'est pas 
tout à fait aussi beau, mais qui me paraît très obligeant. J'ai manqué 
le prince de Wûrtteraberg partout et en dernier lieu à Rome où je 
croyais le trouver, mais il n'a fait que passer et est allé en voiture à 
Naples. Je vais aller voir Canova dans son atelier, parce que j'ai une 
espèce d'engouement pour lui depuis que j'ai vu sa charmante Ilébé à 
Venise; puis à l'église de St-PieiTC, puis par coquetterie pour vous 

*) La comtesse Apraxin. B. 

**) Peintre; voir le vol. III, première partie, p. 83 et 84. B. 

12* 
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chez m -me Angelica KaufTmann; puis selon mes forces me trimballer 
en voiture pour avoir une idée de la ville. 

Ah, parlez -moi de cela! Voilà qui est beau, qui est grand, qui 
est majestueux et consolant par les proportions, qui font qu^on n'est 
pas d'abord effrayé de l'extrême grandeur, à laquelle on s'accoutume. 
Ce n'est qu'en s'approchant que l'on s'aperçoit de la grandeur, et cela 
n'arrive pas toujours aux grands de ce monde (moral). Vous concevez, 
ou pour mieux dire, vous dcNduez, que c'est de l'église de St- Pierre 
dont je parle; car cette phrase n'est pas trop claire, et je répondais 
à ma pensée. 

L'église de St. -Pierre a répondu à mon attente, quant à sa gran- 
deur et quant à sa colonnade qui est auprès; mais nullement la façade, 
ni le grand autel. Mais ce qui m'a ravie, et qui a pleinement satis- 
fait à mon imagination, c'est le Panthéon, tant par sa forme noble et 
en môme temps gracieuse que par la beauté du portique et la manière, 
dont le tout est éclairé par en haut. C'est de tout ce que j'ai vu cte 
qui me plaît le plus, et je me disais qu'Agrippa, qui était une espèce 
de Potemkin de ce temps -là, savait encore mieux bâtir que le nôtre 
que nous admirons partout. 

J'ai été voir le Colisée et je pensais aux vilaines bêtes féroces 
et à la cruauté des amusements des gens, dont les ouvrages annoncent 
de si belles et grandes idées; cette pensée me gênait De là nous 
avons passé devant différents temples plus ou moins consei'vés et qui 
rappellent plus ou moins des souvenirs. On m'a montré l'endroit où 
Curtius s'est jeté dans le feu, et il y a maintenant une fontaine. Ce 
n'est pas le seul baguet (sic?) que l'on reçoit après avoir exalté son 
imagination par des sou venirsen les comparant aux temps présents. Je 
me suis dit, que s'il y avait dans le monde beaucoup de gens aussi 
dévoués pour le bien que Curtius, je n'aurais pas vu chez Canova Bona- 
parte de taille gigantesque, nu comme un vers et flatté de partout Je 
me suis ensuite reposée l'imagination en examinant la colonne de Trajan. 

Canova et moi avons été nmtucUement enchantés l'un de l'autre; 
moi de ses ou\Tages et lui de la manière, dont je les admirais. Je 
lui ai dit qu'il fallait absolument qu'il travaille poiu* notre nouvelle 
maison, et je suis sûre que vous direz la même chose, quand vous 
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le verrez arriver au printemps avec le mausolée de rarchîduchesse*) 
où il y a de très belles figures; celle que je préfère est celle, quî parait 
voler en tenant le médaillon avec le portrait J'aime encore mieux de 
petites statues isolées, une charmante Hébé, qui est un vrai ange; mais 
il a fait un vilain nœud dans la draperie, qui ne me plaît pas; une 
Psyché jolie comme un cœur, une Vénus qui a Voir de sortir du bain, 
qui se couvre de son vêtement en montrant tout plein de jolies choses, 
et un Persée que Ton admirerait extrômement, s'il ne s'avisait pas d'avoir 
la même attitude que l'Apollon du Belvédère, et cela est audacieux. 
Canova me paraît le plus charmant artiste possible, et si j'étais un 
souverain riche, je le ferais travailler pour moi seul. Cependant une 
seule statue antique que j'ai vue dans l'église St.-Pierre, une figure 
couchée auprès du tombeau de je ne sais quel pape, et à laquelle les 
pieuses bêtes ont mis une misérable chemise de bronze, cette seide 
statue m'a prouvé, que Canova tout charmant qu'il est, n'est pas encore 
arrivé à la perfection des anciens. Cette statue m'a étonnée, et je sens 
que si je restais ici, je me passionnerais pour les arts. Mais il faudrait 
des mois et des années pour bien voir. 

Je viens de dîner tête à tête avec le médecin, qui admire avec 
le même enthousiasme une broussaille que les plus belles choses. On 
ne peut rien lui communiquer des sentiments que l'on éprouve. Il dit: 
„Ach, das ist schôn", à tout. Cependant je vais encore m'emballer 
avec lui pour voir ce qu'il y a de plus remarquable au musée. 

M-r Lisakewitch a eu la complaisance de m'accompagner ce matin 
chez Canova et à l'église de St.-Pierre, où malgré ma belle et éton- 
nante santé et une chaise que l'on portait derrière moi pour m'asseoir 
à tout moment, je tirais ma langue comme une levrette et ai manqué 
crever seulement pour arriver au premier cornichon. On m'a proposé 
de monter plus haut; mais je n'aurais pas été voir St. -Pierre lui-même 
à ce prix. Aussi y ai -je renoncé, et au reste je crois que l'on y voit 
exactement la môme chose. 

A propos de St. -Pierre; il doit être un peu étonné de se trouver 
assis sur la colonne ïrajane. C'est une drôle d'idée que l'on a eue là. 

*) Alcxandrine, fille de Paul, épouse de Tarchiduc- palatin Joseph, 
décédée en 1800. B. 
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Quand après mes travaux je suis arriv(5e en haut du fameux cornichon, 
je voyais les hommes, qui marchaient dessous comme de petites marion- 
nettes; et cela me paraissait tout à fait humiliant, et puis j'ai pensé 
que c'étaient partout de petites marionnettes comme celle-là, qui avaient 
fait tous ces grands bâtiments et qui plus est de belles actions, qui 
ont rendu ces grands bâtiments mémorables, et cela m'a un peu remonté 
le cœur. Cependant il y a bien des choses qui clochent, et les marion- 
nettes actuelles ne vont pas à ce qu'elles devaient aller et ce qu'elles 
pourraient aller. 

Rome est une ville, qui porte à la réflexion et je n'ai jamais autant 
réfléchi qu'aujourd'hui. 

Je termine ma journée pour aller au théâtre dans la loge de 
m-me Lisakewitch, que je ne connais pas encore. Mais j'ai un pres- 
sentiment, qu'elle est une matouchka, qui ressemble au vieux comte 
Tchemychew, et cela me fait presque avoir peur de lui. Cependant 
il a l'air bon et cause très bien. Ils ont une loge avec la sœur du 
pauvre chevalier de Saxe. 

.... Je l'ai deviné: m-me Lisakewitch est une grosse femme et 
laide. M-r et m-me Rossi sont venus me voir, transportés de joie de 
voir une compatriote. 

J'ai ét^ voir le musée, dont j'ai admiré le local et pleure l'hor- 
rible pillage. Les plus belles statues enlevées et remplacées par des 
plâtres. Ah, je ne les aurais pas remplacées. 

Adieu, mon bon ami. Je n'écris à personne, parce que je suis 
un peu fatiguée de mes prouesses, qui nous prouveront cependant que 
ma santé se soutient merveilleusement. J'en suis moi-même toute 
étonnée. Et il y a quelques mois que j'aurais été fatiguée de penser 
ce que j'exécute maintenant. Si votre sœur est déjà avec vous, embrassez - 
la bien tendrement pour moi. Je regrette bien de la manquer. Je 
l'aime de tout mon cœur. Adieu, mon cher et bon ami. Portez -vous 
bien; amusez -vous et écrivez -moi en détail sur tous vos faits et gestes. 

Voici un m-r Kozlowski que nous avons vu à Vienne. J'ai été 
avec lui et m-r Lisakewitch au spectacle ennuyeux et ridicule. Cepen- 
dant cela m'a amusée. Je regardais les belles dames, dont l'une appelée 
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Cesarini m'a paru ravissante; mais elles avaient toutes Faîr maussade 
et les messieurs baillaient à eôté d^elles. 

Actuellement^ le 26 matin^ je vais partir et ne faire qu'une très 
petite journée pour coucher à Velletri et passer les marais Pontins 
demain matin; tout le monde se moque de moi, quand je parle du 
danger; il est entièrement passé. Mais on m'avait tant effrayée que 
j'ai envoyé le cuisinier en avant et l'ai pourvu de vin et de vinaigre 
et gardé sa calèche pour avoir une seconde voiture en cas que la mienne 
se casse. 

Je suis toute enchantée de m-r Lisakewitch. Il est très obligeant 
Sa femme est affreuse. Voilà une justice qu'on peut lui rendre. 

Je suis enchantée de Rome et étouffe de mon enchantement, parce 
que j'étais seule avec le sot médecin, qui après avoir dit vingt fois de 
suite ^pus tio" (sic!), demande en voyant un plâtre, si c'est un ori- 
ginal ou une copie. C'est une ennuyeuse créature et un vrai paquet 
et qui croit qu'il faut être curieux; dès qu'il s'agit d'aller voir quelque 
chose, il dit: „Si fotre Excellence me permet, ch'irai aussi.*' Adieu, 
mon cher ami; il est effroyablement tard, et je dois encore écrire à ma 
sœur. God blcss you! 

3. 

Naples, le 1" octobre 1804. 

Me voici dans ce paradis terrestre et dans im tel enchantement d'y 
être qu'il me semble renaître. Mon voyage a été le plus heiureux du 
monde et j'aurais pu l'expédier bien plus vite, tant par le bon état de 
ma santé que par la distance, sans toutes les précautions qu'il a fallu 
prendre par respect humain et non par nécessité pour les dangers 
imaginaires des fameux marais Pontins, qui n'existent réellement que 
pendant les canicules. Je vous assure, que j'ai été si impatientée de 
devoir terminer la première journée à Velletri, où je suis arrivée à 
quatre heures, que dans ce moment- là j'aurais volontiers acheté le 
plaisir d'aller plus loin contre l'inconvénient d'avoir deux ou trois gros 
ventres comme ceux que je rencontrais siu* mon chemin et un visage 
encore plus blême. 

Enfin tout cet ennui est passé, et je suis si contenta d'être arrivée, 
que je ne pense plus à rien qu'au plaisir d'y ressusciter. C'est en 
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vérité ainsi que je puis appeler le changement qui s^est fait en ma 
santé depuis mon voyage, qui m'a déjà fait grand bien, et je ne dé8e8|)ère 
d'engraisser . . . M-r de Damas qui est venu à ma rencontre a été fort 
étonné de me tax)uver beaucoup mieux qu'il ne s'y attendait ... je me 
réjouis de ce que jusqu'à présent il n'a rien à faire que de me rendre 
le séjour de Naples agréable et de m'aider de ses bons conseils, de 
son éloquence italienne et surtout de l'affection que tout le monde a 
pour lui et moyennant laquelle il parvient à me procurer des marchés 
excellents pour le pays, qui sont cependant des marchés d'or (dans 
tous les sens), car on ne peut se faire aucune idée et de l'extrême 
cherté et de la perte que l'on fait sur l'argent de Vienne, qui n'inspire 
aucune confiance. 

Je suis logée comme une reine dans un grand appartement aussi 
agréable que l'on peut le désirer . . . 

J'ai vu le jour de mon arrivée le prince de Wurtiembci-g qui n'a 
pas souffert de la -véritable malaria d'où il vient, Maurice Liechtenstein, 
maigre comme une allumette ... et Boulgakow ... En fcnnant les 
yeux je me croyais encore à Vienne, tant tous ces messieurs en par- 
laient avec intérêt. Hier j'ai été chez cette chère et adorable reine, 
qui m'a reçue avec tout son cœur, et c'est tout dire. Elle a été si 
bonne, si bonne pour moi que je ne trouve pas d'expressions pour vous 
en donner une idée. Mais vous la connaissez; aussi il suffit à dire que 
son cœur est toujours le même. Elle m'a trouvée fort défaite, j'étais 
un peu fatiguée d'avoir été jusqu'à Portici. Mais elle, je l'ai trouvée 
embellie, rajeunie et mieux que jamais, quoiqu'elle relève de maladie. 

. . . Convenez qu'il faut être née non seulement coiffée mais habillée, 
avec du rouge et des mouches pour arriver au moment d'une des plus 
belles éruptions du Vésuve; j'en suis enchantée, ainsi que du port, 
ainsi que de cette foule de monde, de ce sabbat, de cette hâte de 
tout enfin. 

N'étant arrivée qu'avant-hier soir je n'ai pas encore été présentée 
au roi. Vous savez que dans mon ordre de bataille à moi marche 
toujours d'abord en avant le cœur et tout ce qui y tient et puis les 
fameux usages du grand monde; aussi j'ai couru chez la reine et je 
marcherai ensuite à la cour chez le roi, qui au reste est disposé de 
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me recevoir avec bonté. Il a dit à la reine, que c'était à lui que j'étais 
adressée et non à elle, et elle a eu la bonté de disputer. 

Vous ne saurez que trop l'argumentation de visites que l'on va 
avoir dans ce pays, qui a l'air si gai et qui a tant de raison pour ne 
l'être pas . . . 

4. 

Naples, le 6 octobre 1804. 

... La position qu'ils*) ont prise sur trois colonnes commandées 
par leurs meilleurs généraux, doit faire craindre qu'ils couvent quelque 
chose, et l'armée qu'ils ont empêché de compléter, puisqu'ils se sont 
opposés au recrutement, est trop faible pour leur résister. 

Quand je me promène et que je vois cette innombrable quantité 
d'hommes forts et bienportants, qui fourmillent dans les mes, je me 
dis souvent: si chacun de ces messieurs -là prenait seulement une hache 
ou une pelle en main, l'armée du diable ne pourrait pas résister à leur 
nombre, et s'ils étaient bien déterminés, les masses napolitaines devraient 
être bien plus effrayantes que d'autres, et un roi jwpulaire et à cheviJ 
dans les rues ferait ce qu'il voudrait et en cas de danger ne penserait 
qu'à sauver sa chère personne, en disant aux autres qu'il faut vaincre 
ou mourir. Et ce n'est pas vaincre que l'on peut en pareil cas avec 
une armée toute délabrée contre des ennemis puissants et des troupes 
bien organisées. 

... La manière dont on s'endort ici sur toute espèce de danger 
est une chose réellement inconvenable, et ce n'est certainement pas 
par courage. On s'alarme excessivement pendant un instant et puis 
l'on se tranquillise et l'on ne fait aucune disposition. Sans la reine il 
n'y aurait pas moyen de tenir dans ce pays -ci. Elle est pleine d'âme, 
d'honneur et d'esprit; mais outre qu'elle ne peut pas faire ce qu'elle 
veut, elle a plus de bons mouvements que de suite. On ne peut pas 
se faire d'idée sans l'avoir vu de ce que cet abominable général Acton**) 
a fait de ce pays, et à quel point il a tout abîmé, tout détruit, tout 

*) Les Français. B. 

**) Acton, ministre à Naples, dut quitter son poste par suite des instances 
de Napoléon à ce sujet. B, 
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sapé par les fondemcnte: armée, finanees, justice — tout, tout en un 
mot Je vous assure que les cheveux se drt^ssent sur la tôte, quand 
on entend les détails de tout côté; avec cela un monstre d'ingratitude, 
et la reine l'appelle un honnête homme, a pleuré quand il est parti et 
en a peur comme du loup blanc tout loin qu'il est, le roi encore bien 
davantage. Dans tout autre pays il serait plus ou moins pendu et la 
cour dit de lui: ITionnète Acton*). 

5. 

Naples, le 7 octobre 1804. 

. . . Ma santé se soutient passablement, et j'ai fait une grande 
prouesse l'autre jour, eu allant à un bal à la Favorite; le roi m'a com- 
blée de bontés, m'a menée partout lui-même et m'a remis une lettre 
pour vous. Cette maison de la Favorite est charmante. Il y a des 
choses du meilleur goût, surtout une salle ovale d'une forme remar- 
quablement belle, bien proportionnée et à laquelle communiquent les 
appartements 

La reine eut la bonté de penser à me donner des loges aux deux 
théâtres. J'y vais presque tous les jours avec m-r de Damas, le prince 
de Wurttemberg et Boulgakow, quelquefois Maurice Liechtenstein . . . 
La société des gens du pays est absolument nulle pour tous les étran- 
gei*s qu'ils ne peuvent pas souffrir et qu'ils craignent comme le loup 
blanc. Cela donne aux étrangers l'envie de ne pas vouloir d'eux et 
voilà comme chacun reste à sa place. 

Demain j'ai une partie de plaisir, dont je me fais une véritable 
fcte; c'est d'aller à bord d'un vaisseau anglais. Le capitaine m'a invité 
à venir le voir, et c'est une chose, dont je suis très curieuse. 

Je n'ai encore rien vu dé ce qu'il y a à voir ici, parce que j'at- 
tends ma sœur pour cela. Et quant aux fabriques, le roi m'a dit, qu'il 
voulait m'en faire les honneurs lui -môme. 

Je viens de voir Hadrova, qui m'a fait souscrire pour des sonates 
de clavecin que je ne jouerai jamais. Mais il m'a parlé d'une chose 

*) La comtesse blâmait en 1804 la manière d'agir du ministre dont la 
fille Georgine fut depuis adoptée par le comte André Razoumowski et sa 
seconde épouse née comtesse Thiirheim. V. le vol. II, troisième X)artie, p. 239. B. 
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que je trouve bien tentante pour notre nouvelle maison. Voici ce que 
c'est. Il y a dans la maison de la Favorita un superbe parquet en 
mosaïque pris dans le palais de Tibère à Capri. Il y en a encore 
deux à avoir, dont l'un très beau n'est pas encore déterré, mais le sera, 
si vous voulez, et rendu à Vienne dans six mois. Le prix ne me paraît 
pas exorbitant. C'est aux environs de mille cinq-cents florins. J'ai 
donc donné commission de faire prendre les dessins coloriés des deux, 
ainsi que la mesure et la description des différentes qualités de marbre. 
Je vous les enverrai pour que vous choisissiez. Cela serait chai*mant 
pour une des salles du jardin, et m-r Hedrowa dit, qu'ils sont aussi 
grands que celui de la Favorite. Mais le quidam passe pour un juif, 
ce que je croirais facilement à la manière, dont il m'a fait prendre les 
sonates . . . 

6. 

Naples, le 9 octobre 1804. 

Nous sommes ici dans les transes à cause de la fièvre jaune qui 
est à Malaga, Cadix, Gibraltar et Livourne. La contagion s'est déjà 
annoncée h Civita-Veccliia, où il y a deux hommes de morts. C'est 
un horrible fléau; et en vérité, il y aurait déjà assez de dangers de 
toute espèce dans ce pays-ci sans ce scélérat-là. Il faut espérer 
que les précautions que l'on prend tant sur la mer que sur terre le 
garantiront au moins de ce mal. Quant aux autres, il faut se fier à la 
Providence, qui dirigera les grandes puissances pour le mieux. Par 
moments je vois extrêmement en noir pour ce pays -ci, et dans d'autres 
je me tranquillise, comme les autres, sans savoir pourquoi. Oh! mon 
Dieu! Qui peut prévoir ce qui arrivera*). 

Parlons d'autre chose. 

Voici les dessins des parquets, dont je vous ai parlé; les couleurs 
me paraissent un peu bariolées, et celui qui est à la Favorite**) est 
cent fois plus beau et plus noble, c'est un grand dessin en rond avec 
une étoile au milieu, et le tout dans la nuance de gris et blanc . . . 

*) Les appréhensions de la comtesse n'étaient que trop fondées. V. le 
vol. II, deuxième partie, p. 319. B. 
**) Château près de Naples. B. 
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Répondez -moi bientôt, parce qii^il s'ikîoulera toujours bien six mois 
avant que ce [wirquet soit rendu à Vienne....*) 

Le roi a tout plein de bontés pour moi. Il m'envoie des fruits 
et me fait une quantité de coquetteries que le hasard fait toujours 
aboutir à rien. Aujourd'hui il a écrit à la reine pour m'inviter à une 
chasse, et elle, sans m'en dire gare, a refusé. Elle ne veut absolument 
pas que j'y aille et veut, que pendant ce temps je vienne chez elle à 
Portici. Je m'en suis défendue, parce qu'aller à une chasse est le seid 
moyen de se rendre agréable au roi; je lui ai dit, que vous me gron- 
deriez; elle m'a répondu, que cela lui était égal, qu'elle ne le voulait 
absolument pas, parce que si je m'enrhumais, je perdrais en un moment 
toute ma belle santé de Naples. J'ai insisté; enfin elle ne le veut abso- 
lument pas, et j'ai cédé, quoique avec un véritable remords. Cela ne 
m'aurait rien fait, et c'est maussade pour le roi que cela impatientera 
sûrement. 

...Cependant je suis moins bien aujourd'hui, ce que j'attribue au 
mauvais temps; il fait pour Naples un froid de chien; cependant je n'ai 
pas encore fait de feu, quoique mon salon soit très grand. 

Vous ne pouvez pas vous faire d'idée comme votre souvenir est 
encore vif ici et avec quel intérêt tout le monde me demande de vos 
nouvelles**). L'autre jour la duchesse de Sangro, mère de la duchesse 
de la Salandre, m'a chargée de vous dire une quantité de belles choses. 
Je le lui ai promis en italien, que je travaille à parler quand cela est 
absolument nécessaire. Je me tire passablement d'affaire, quand je n'y 
pense pas; mais quand je veux faire un beau discours bien arrangé, 
alors je reste . . . L'autre jour Vicenza m'a dit les plus belles choses 
du monde de vous et pour vous. Je vous cite celui-là, parce que je 
m'en souviens précisément; mais cela est général et annonce d'une 
manière bien flatteuse. 

...Je suis charmée que vous ayez tenu sur les fonds de baptême 
l'enfant de Rosenthal***); cela leur {wrtera bonheur; et j'ai été touchée 

*) On se rappelle que le comte André s'occupait alors de son établisse- 
ment dans la Landstrasse à Vienne. B. 

**) Le comte André avait quitté Naples en 1785. B. 
***) Jardinier des Kazoumowski à Vienne. B. 
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de ce que vous avez eu l'idée de lui donner mon nom. Cela m'a fait 
grand plaisir^ parce que c'est signe que vous pensez à moi encore 
d'autres fois que les jours de poste, et j'aime que mon nom soit joint 
au vôtre pour une bonne action. J'avais moi-même eu le projet d'être 
la marraine de cet enfant et n'en ai rien fait, parce que j'ai été fâchée 
contre Rosenthal à cause du jardin et du pont. Je vous reconunande 
ce pauvre homme, mon cher ami; actuellement que l'hiver commence 
il va être bien à plaindre; faites-lui du bien, je vous en conjure. C'est 
si triste de commencer à son âge un ouvrage aussi pénible que la 
main-d'œuvre. 

Donnez-moi, je vous prie, des nouvelles du bâtiment. A-t-il 
beaucoup avancé cet automne, et votre appartement ne paraît-il pas 
encore? 

7. 

Naples, le 16 octobre 1804. 
Je vais à Portîci savoir des nouvelles de la reine, qui est de 
nouveau malade. Elle a mal à la gorge et de la fièvre. Son âme la 
tue et la ranime alternativement On ne conçoit pas qu'une vivacité, 
activité et agitation pareilles puissent se soutenir sans relâche d'un seul 
instant pendant 50 ans*). Et la machine est en vérité le chef-d'œuvre 
de la perfection. On n'a pas d'idée d'une chose pareille. Elle ne se 
repose jamais, ni moralement, ni physiquement Hier étant malade je 
l'ai trouvée sur une chaise longue, ou pour mieux dire un abominable 
canapé étroit, dont elle glissait toujours et où elle n'avait pas de quoi 
appuyer sa tête. Puisqu'elle n'a pas déjà succombé à toutes ses souf- 
frances et sentiments divers, je crois qu'elle aura deux cents ans..., 

8. 

Naples, le 18 octobre 1804. 

... La reine se porte beaucoup mieux. Vous ne pouvez pas vous 

faire une idée à quel point elle est bonne pour moi et toutes les 

recherches de bonté et de soins qu'elle veut bien avoir pour que je 

m'amuse. D'abord elle a pensé à me donner des loges aux deux 

*) La reine mourut en 1814. B. 



— 190 — 

théâtres; maintenant elle m'envoie des livres qiiVllc choisit elle-mômc 
et fait venir les catalogues des Caserta et de Naples. En un mot, je 
la trouve comme je l'ai toujours vue, vraiment adorable. 

J'ai été hier soir chez la duchesse Salandre, qui m'a beaucoup 
parlé de vous et qui est la femme de Naples, qui me plaît le mieux 
jusqu'à présent. J'en connais à la vérité peu d'autres; mais ce que j'en 
ai vu, me donne peu de désir de liaison; d'ailleurs tout fait événement 
ici, et pour faire une visite, on vous classe tout uniment d'un parti. 
Or, moi, étrangère, qui ne suis venue ici que pour la reine, mes amis 
et ma santé, je ne sais ni veux savoir ce que c'est qu'un parti. Je 
veux être „freundlich'^ avec tout le monde et freundschafilich avec per- 
sonne. Votre science allemande va -t- elle jusqu'à comprendre cette 
nuance? 

Je n'ai encore rien vu des curiosités de Naples, parce que j'at- 
tends ma sœur pour cela; et actuellement j'aurai encore bien moins de 
curiosité, puisque m-r de Damas ne peut plus être notre Cicérone, il 
est extrêmement occut)é d'affaires sérieuses et tourmenté de petits tracas 
ennuyeux, de sorte qu'entre ses devoirs essentiels les officiers, qui 
viennent en procession poiu* lui parler, et les embarras pour chercher à 
se loger avec toutes ses nombreuses dépendances, il n'a pas le temps 
de respirer. Le moment, dans lequel on lui donne cette besogne, est 
fâcheux, mais l'enthousiasme des troupes et la véritable satisfaction de 
tous les gens bien pensants doivent faire du bien à son cœur et le 
sout^mir dans les moments pénibles. Il est bien doux et bien flatteur 
d'avoir la confiance publique, et bien consolant de pouvoir se dire qu'on 
la mérite. 

Le prince de Wurttemberg est encore ici; il dit par politesse 
pour moi, qu'il ne s'ennuie pas, mais cela est impossible, car à son Age 
et venant de Paris l'on a besoin de toute autre chose que ce qu'il fait^ 
Il reste dans sa chambre jusqu'à 6Y2 — 7 heures, qu'il \ient chez moi 
et y reste juscju'à la fin de la journée; quelquefois nous allons au théâtre, 
où l'on donne cinquante fois de suite la même pièce; après le théâtre 
il revient encore chez moi, puis va se coucher. Vous conviendrez, que 
cela ne peut pas le divertir beaucoup. Aujourd'hui il va se réjouir 
avec moi chez la vieille Skawronski. 



— 191 — 

Qnant à moi, je suis toujours contente; ici tout me plait^ tout 
m'enchante, je m'amuse à merveille; je me porte beaucoup mieux, et je 
suis bien sûre que sans les angoisses pour l'avenir je me remettrais ici 
tout à fait J'envie les femmes, qui savent ne pas songer à la politique. 
Quant à moi, j'en sais trop pour être tranquille et trop peu pour avoir 
une opinion bien fondée sur ce qu'il faut atteindre de l'avenir. Au 
reste, je crois que de plus habiles que moi n'y entendent goutte; il 
faut tâcher de vivre du jour à la journée; et comme nous avons dit 
souvent: hope the best, but prépare for the worst; mais ce worst 
peut être si funeste pour ce pays-ci et si inquiétant pour ceux qui 
seront chargés des choses les plus importantes qu'on ne peut y penser 
sans frémir. 

C'est un singulier pays que celui-ci; il a l'air du paradis ter- 
restre; tout le monde a l'air gai, animé, vivement intéressé. Et puis 
en regardant de plus près on découvre, qu'ils sont tous tristes, mécon- 
tents, méfiants, agités par de vilains petits intérêts subalternes et apo- 
théqués par rapport à tous les grands et réels. Et puis leurs manières 
de polichinelles, les grimaces importantes qu'ils font en parlant de la 
moindre chose. Quant à cela, j'avoue, que cela me réjouit fort et me 
réjouirait encore davantage, si machinalement mes nerfs ne me por- 
taient pas à les imiter; mais je me sens toute tiraillée pour faire 
conmie eux. 

A propos, j'ai vu l'autre jour un bon homme, un vieux menuisier, 
qui vous adore et qui ne sachant comment me faire fête m'a promis 
un salami en cadeau. Je l'accepterai comme vous pouvez l'imaginer 
m'ayant été oflfert de bon cœur. J'ai fait un effort de mémoire en 
parlant à cet homme et me suis heureusement rappelée vous avoir 
entendu dire une fois, il y a cent mille ans, que vous aviez fait faire 
à Naples un grand bureau que vous aviez pris avec vous et laissé en 
Suède. Je lui en parlais et effectivement c'étîiit lui qui l'avait fait 
Il y a une quantité de gens, qui me parlent de vous et toujours avec 
intérêt et éloge. Quant au roi, il vous adore et se souvient de chaque 
pas que vous avez fait Je le vois très peu; il demeure toujoiu^ à la 
Favorita, et il y a très peu d'occasions de le rencontrer. Mais quand 
cela arrive, il me traite toujours avec bonté pour vos beaux yeux. 
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La princesse Davella demeure dans la maison que vous occupiez 
à Chiaja*). Je ne l'ai pas trouvée chez elle, de sorte que je n'ai pas 
vu la maison. J'ai été hier dans sa loge. C'est une politesse du pays, 
que je ne puis pas souffrir. Il faut l'accepter, mais cela me contrarie 
toujours. Et j'aime bien mieux aller au spectacle avec ma société que 
de m'ennuyer poliment avec des gens, qui, accoutumés à se voir tous 
les jours, sont impatientés d'une nouvelle figure qu'ils ne connaissent pas. 

Adieu, mon cher ami. Ecrivez-moi bientôt, je vous en conjure, 
et ne soyez pas trop discret en fait de nouvelles. On est ici dans 
une telle ignorance sur tout, que c'est comme si l'on avait la tête dans 
un sac. Il y des gens qui veulent croire à la paix. Que Dieu le 
veuille et surtout qu'elle soit honorable et durable. 

9. 

Naples, le 28 octobre 1804. 

. . . Ma santé est étonnément bonne; mes forces reviennent visible- 
ment Et la preuve que cela est vrai est que je puis aller si souvent 
à Portici, ce qui est bien fatigant et ennuyeux, surtout quand c'est 
après dîner, parce qu'alors il fait déjà obscur pour le retour, et je ne 
fais que broyer du noir. 

Il y a tant de sujets de réflexion et d'inquiétude dans ce pays -ci 
qu'il est impossible de rester toujours gaie. Sans ce sujet de tourment 
je serais bien contente ici de toute manière, et je me trouve à mer- 
veille du climat. 

...Je loge à la „ Grande-Bretagne"; belle, superbe auberge à 
Chiaja, vis-à-vis la Villa-Reale, à peu près huit ou dix maisons plus 
près que la maison que vous occupiez. Je vous ai expliqué hier, pour- 
quoi je préférais rester à l'aubei^e . . , 

. . . Quant à la chère et adorable reine, elle est toujours la môme 
pour moi, si bonne, si aimable, si recherchant tout ce qui peut me 
faire plaisir ou me procure un intérêt. Elle a conservé un petit porte- 
feuille que je lui ai donné en partant de Vienne et me l'a montré 
l'autre jour. Cela m'a fait un plaisir que j'ai bien senti, mais que j'ai 

*) Le quai do la ville. B. 
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mal exprimé, parce que j'en étais si touchée, et c'est bien du fond de 
mon cœur que j'ai répété ce qu'il y a d'écrit sur ce portefeuille: „E. ne 
sera jamais ingrate*^. En vérité les ingrats envers elle sont plus cri- 
minels que d'autres, parce que tout ce qu'elle fait vient si fort du cœur. 

. . . Un rat m'a passé hier pendant la nuit sur le nez. Concevez- 
vous un cimento*) pareil. Une grande vilaine bète noire avec une 
longue queue, qui vous chemine sur la face pendant que vous dormez, 
vous réveille en sursaut, que vous touchez avec votre main et qui 
s'enfuit par-dessus la couverture du lit vers une fenêtre, autour de 
laquelle vous l'entendez gratter. Ah, l'horreur! Je vous jure, que j'ai 
manqué prendre des convulsions de frayeur et de dégoût. En me 
levant j'avais l'œil et la joue enflés. Voilà une vilaine anecdote; mais 
ce qu'elle a de plus fâcheux, c'est qu'elle est vraie. Moi qui n'appelle 
jamais la nuit, quand je suis malade comme un chien, j'ai éveillé la 
pauvre Weberl et suis restée toute la nuit avec une lumière sans me 
risquer de fermer les yeux. 11 faut l'joublier; car c'est trop abominable; 
et j'y pense à tout moment et toujours avec la chair de poule. 

La cour revient de Portici le 1" de décembre, ce dont je serai 
bien charmée, car les courses sont fatigantes. Mais il me semble, que 
cela me fait du bien à la santé. Cest une espèce de continuation du 
voyage, dont je me suis si bien trouvée . . . 

. . . L'air d'ici est ce qu'il y a de mieux; il console la poitrine; 
mais je trouve qu'il rend faible, surtout l'exécrable scirocco. Rien n'est 
plus désagréable selon moi, et quand je m'en plains, on me dit, que 
c'est un petit zéphir rafraîchissant en comparaison de celui de Palerme. 
Cela fait frémir. 

10. 

Naples, le 13 novembre 1804. 

. . . C'est une chose terrible que les mésentcndus**); la vie se 

passe en bouderie ou en explications qui n'expliquent rien; et puis l'on 

meurt, et l'autre est fâché d'avoir été fâché. Si j'avais un emploi à 

choisir dans le monde, je demanderais celui d'ange de paix pour faire 



*) Accident, danger. B. 

**) Il s'agit des affaires de famille de la comtesse Apraxin. B. 
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en sorte, que tout le monde soit content et de bonne humeur. Cepen- 
dant pour FEurope je n'emploierais ma charge qu'après avoir bien et 
vigoureusement fait la guerre à tous les perturbateurs du repos des 
autres. Ainsi soit- il. Amen. 

Ce temps divin me fait un bien inconcevable. Hier j'étais toute 
malade; et à mesure que j'étais à l'air, je me sentais mieux. C'est une 
vraie résurrection que ce pays -ci. J'en suis tous les jours plus enchantée. 
Mon appartement est au midi, et il y fait si chaud que je suis obligée 
de fermer les jalousies comme à Vienne en été. Quelle différence! Je 
suis sûre que vous êtes à la cheminée pendant toute la journée . . . 

Je n'ai pas dit toutes vos politesses au roi, parce que je ne le 
vois guère, et la reine ne m'a laissé aller à la chasse, à laquelle il 
m'avait invitée. Elle est si bonne, si bonne, en vérité toujours la même, 
et c'est ce que l'on peut dire de mieux. Je l'aime de tout mon cœur 
et ne demande que son amitié. Voilà ce que tout le monde sait 
maintenant; aussi l'on me veut dy bien ou au moins point de mal, et 
c'est tout ce que je désire. 

11. 

Naples, le 20 novembre 1804. 

... Je n'ai ni la fièvre jaune, ni jusqu'à présent rien de tout ce 
qui nous alanne ici à juste titre et de tant de différentes manières. 
On s'accoutume au tonnerre, qui gronde sur la tête comme à autre 
chose; il faut espérer, que la Providence nous préservera et nous fera 
jouii' du retard des événements désastreux, qui peuvent arriver. Je 
pense, que l'on débitera bien des nouvelles inquiétantes à Vienne; n'en 
croyez que ce que je vous dirai et soyez sûr, que pour le moment nous 
sommes tout bien portants et tranquilles. 

. . . J'espère que vous avez fait un petit mémento de moi le jour 
de St- Elisabeth; le médecin m'a régalée d'une sérénade la veille. Quant 
à la journée même, je l'ai passée en grande partie à la cour. Le matin 
j'ai été à Portici, après dîner au cercle et avant dans l'appartement de 
la reine (à Naples). Puis j'ai été faire la belle à St. -Charles*) avec 



*) Théâtre. B. 
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la princesse Dolgorouki et plusieurs autres personnes, qui allaient et 
venaient dans la loge selon Fusage du pays. Sans cette consolation -là 
et les bougies, qui font cependant un mal de chien aux yeux, je 
trouverais le spectacle d'un ennuyeux h périr. C'est toujours la même 
chose et un opéra ennuyeux dès le premier jour. Les ballets sont 
jolis; mais aussi pour varier toujours le même. AujourdTiui je me 
donne les plaisirs de la prose, c. à d. comédie où je vais avec la prin- 
cesse Dolgorouki et le marquis Aulettî . . . 

12. 

Naples, le 26 novembre 1804. 

. . . Nous avons été occupés pendant quelques jours d^mc angoisse 
terrible. Après la nouvelle de la prise des Anglais sur les Espagnols 
Buonaparte, qui aime que les autres soient justes, est devenu tout furieux 
à la Paul; et Alguier a voulu forcer ce pays -ci à se déclarer pour 
ou contre, en faisant les menaces les plus effrayantes de faire marcher 
les troupes françaises sur Naples. Ce qui par paranthèse se pourra 
quand bon Icm* semblera. La reine a tenu bon et à force de pérorer 
et de répéter, qu'il lui était imjK)ssible de faire autre chose que de 
rester neutre, elle a obtenu un délai et le temps d'envoyer encore un 
courrier en France pour acheter cette neutralité à tout prix d'argent. 
Les Français exigeaient que les vaisseaux anglais soient renvoyés. Et 
Elliot, qui ne demande que de mettre le feu aux étoupes partout, 
embrouille les choses tant qu'il peut. En un mot, ce malheureux pays 
est dans la position la plus inquiétante que l'on puisse imaginer. Les 
Français au nombre de 18,000 hommes sont à sept marches de la capi- 
tale commandés par les généraux Régnier et St.-Cyr et communiquant 
à l'armée de Jourdan; les Anglais dans les ports et toujom« prêts à 
prendre la Sicile sous quelque prétexte poli; les Russes servent de pré- 
texte à Corfou pour tous ceux qui veulent se fâcher. Et pour défendre 
tout cela: 7000 hommes de troupes de ligne, troupes effectives, capables 
de porter les armes, quoique le fameux général en ait vu bien davan- 
tage sur le papier; il disait 24 mille et 51 mille de milice. Et l'espé- 
rance bien terriblement incertaine; des masses qui peut-être ne vou- 
dront pas se lever, peut-être n'en auront pas le temps et plus que 

13* 
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probablement ne tiendront pas contre une armée formidable et bien dis- 
ciplinée. Le prince-royal y mettra du courage et fera un peu de mine. 
M-r de Damas a la confiance et Festime des troupes. Mais personne 
peut faire des miracles, et il n'y a que peines et dangers de toute 
espèce à prévoir et point la possibilité de réussir. H faut espérer, que 
cela s'arrangera avec la plume et les ducats. Que Dieu le veuille et 
que les Grands fassent une paix honorable, sans quoi ce pauvre pays -ci 
est perdu sans ressource. La reine espère; je crois, parce qu'elle est 
fatiguée de s'inquiéter; mais il y a toujours un gros orage, qui gronde 
sur la tête. La seule chose qui console supersticieusement, c^est que 
ce pays s'est déjà tiré de tant de dangers qu'il faut encore espérer que 
cela arrivera cette fois -ci. Que Dieu le veuille! Amen. 

Ma santé est étonnamment bonne; ce climat divin me ressuscite 
véritablement; car malgré toutes les angoisses que me cause la situation 
de ce pays, je me remets de jour en jour; on prétend même que j'en- 
graisse; ceci est de la politesse; mais il est sûr, que j'ai très bon visage, 
et que je vais de deux jours l'un à Portici, ce qui ne laisse pas que 
d'être fatigant. Quand je me sens un peu incommodée, je vais à l'air, 
et en vérité je me remets toujours. Je crois, que si je restais ici pen- 
dant quelque temps et sans inquiétude, je deviendrais encore une grosse 
dindon comme la Frenzl*). 

Je n'ai pas encore fait de feu et me promène à pied ou en calèche 
ouverte tous les jours que je ne vais pas à Portici, ce qui est déjà 
une fière promenade. Quant à cela, je me consolerais cependant bien 
facilement, si la cour rentrait en ville. J'espère que cela arrivera 
bientôt; alors j'emploierais une partie de mes matinées à me perfectionner 
dans l'italien. 

Le Vésuve a fait une nouvelle éruption beaucoup plus forte que 
la première. Je n'ai pas été hi voir de près, parce que je crains de 
me fatiguer ou d'entreprendre des choses au delà de mes forces; mais 
ce que j'en ai vu de loin m'a .frappée comme la chose la plus étonnante 
et la plus majestueuse qui existe. C'est pourtant tout beau, qu'il est 
un méchant et inquiétant voisin. 

*) Servante de la comtesse à Vienne. B. 
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J'ai attendu ma sœur pour voir Pompéji, mais comme elle n'ar- 
rive, pas je compte m'associer à la princesse Dolgorouki pour y aller. 
Malheureusement m-r de Damas n'a plus le temps d'être mon Cicérone; 
il est chargé à faire quelque chose de rien, ce à quoi il parvien- 
drait certainement, si poiu: plus de facilité on ne lui liait pas les 
mains; et que faire d'une armée qu'une convention avec un ennemi 
formidable et dans le pays empêche de recruter. Cela est désolant; 
mais l'amour des troupes pour lui est vraiment bien touchant et bien 
flatteur. 

La gazette de Venise m'a fait peur. Elle dit que les deux 
cours de Vienne et de Pétersbourg se brouillaient et que vous alliez 
être rappelé; mais savez-vous le grand raisonnement politique, qui m'a 
promis que cette nouvelle était fausse: c'est que Cobenzl n'aurait pas 
permis à sa sceur de jouer la comédie chez vous, s'il y avait l'ombre 
de mésintelligence entre les deux cours, car il met de l'importance à 
tout. Au reste je suis maintenant convaincue, que vous seriez tout 
aussi heureux en étant jardinier à la Landstrasse qu'ambassadeur; ainsi 
j'attends l'événement tranquillement. 

Donnez -moi des nouvelles du bâtiment et surtout de la pente 
douce, dont j'ai toujours un peu peur. Il me semble qu'elle ne sera 
pas assez douce. 

Voici une petite mosaïque que je vous envoie, mon cher ami, 
espérant qu'elle vous plaira. J'en ai vu une pareille à Rome que m-r 
Lisakewitch avait fait faire pour un de vos frères, et comme cela fait 
une boite charmante, j'en ai commandé une poiu* vous, qui arrivera 
peut-être encore à temps pour la St. -André ou du moins dans l'octave 
(sic?). Faites-en faire une jolie boîte, je vous en prie et portez-là en 
pensant à moi et aux vœux que je fais toujours et renouvelle à l'occasion 
de votre fête. 

... Dites -moi de grâce, ce que fait Pozzo en Russie. Je ne 
devine pas à quoi. A plume il ne voudra pas; à autre chose les 
autres ne voudront pas. Je trouve, qu'il ne va pas du tout dans ce 
pays-là.... 
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13. 

Naples, le 11 décembre 1804. 

... Ma santé se soutient toujours passablement. Cependant j'ai 
craché du sang ce matin, ce que j'attribue au changement du temps. 
On passe avec une telle promptitude d'une chaleur très forte à un froid 
de chien, qu'il est tout naturel d'en souffrir. Heureusement que le froid 
ne dure pas et que le lendemain d'un mauvais jour est comme une 
espèce de résurrection de toute la nature. On s'en ressent délicieuse- 
ment, et je ne me blase jamais sur le plaisir que j'éprouve à me pro- 
mener au soleil au mois de décembre et à ôter mon shawl, parce que 
j'ai trop chaud. Je vois à la manière, dont le petit froid d'ici me fait 
mal, que j'aurais été encore bien malade cet hiver à Vienne, et que 
le charmant remède d'un climat doux m'était bien nécessaire. Quelle 
charmante, quelle divine chose que ce climat! Je crois que l'on ne 
peut pas mourir ici. Cet air délicieux pénètre dans le corps par la 
respiration et par les pores et fait un bien inexprimable; j'en sens l'effet 
dans le moment même et à chaque fois dans mon cœur, puisque c'est 
à votre bonté et intérêt pour moi que je dois mon séjour ici et tout 
le bien que j'en éprouve. 

On dit tant de choses ici et tant de choses inquiétantes sur les 
relations des cours de Vienne et de Pétersbourg que j'attends vos lettres 
avec encore plus d'impatience 

La cour est enfin rentrée en ville, ce qui m'enchante; car je com- 
mençais à être bien fatiguée de mes voyages à Portici. Je ne conçois 
pas, comment la reine n'aime pas à la folie sa channante terrasse du 
palais de Naples; il me semble, que c'est la plus charmante chose qui 
existe .... 



14. 

Sans date. 

... Ne me dites pas, que vous trouvez votre maison triste, si vous 
voulez, que je me porte bien en voyage. Encore bien moins que votre 
existence vous paraît bien vide, elle est remplie par le bien que vous 
faites, par celui que vous voulez, noble et délicat, cher, cher ami. 
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Dites -moi au contraire, que vous passez agréablement votre temps, mais 
pensez à moi, je vous en conjure, et dites -vous bien que cela est indis- 
pensablement nécessaire à mon bonheur et à ma vie... 

... Je vous écrirai de Venise et plus tôt, si cela se peut. 

... Les insupportables demandeurs de buona mano sont terribles. 
C'est positivement de l'argent jeté par la fenêtre. Mais que faire? 
Cela est sans remède. 

... Je vous conjure par la première occasion sûre de me dire ce 
que vous conseillez à ce gouvernement de faire dans la position orageuse, 
où il se trouve. Il vaut mieux que vous me l'écriviez à moi qu'à la 
reine, parce que je saisis le moment de le lui dire, au lieu qu'elle lit 
souvent les lettres à la hâte. 



V. 

Lettre de la comtesse Elise Razoumowski née Sehenk de Castel 
à son mari après la mort de son enfant Charles*). 



Pskow, le 26 janvier n. st. (1814). 
Ces journées passent, mon cher ami, sans qu'elles amènent du 
soulagement à mon cœur. Où pourrais -je en trouver? je me trouve au 
milieu des objets, qui nourrissent ma douleur, et ce n'est qu'en lui four- 
nissant des aliments que je me trouve bien. — O, mon ami, conmient 
t'exprimer ce que j'éprouve? Tu connais la tendresse que j'eus pour 
ce charmant enfant, pour cet ange qui commençait à la partager, à me 
dédommager de toutes les pertes, qui me rendait les privations suppor- 
tables et me présentait dans sa petite personne la seule distraction, qui 
pouvait me faire oublier les peines attachées à mon existence. — Eh 
bien! c'est fini: tout m'est enlevé; réduite môme à cacher mes larmes 
pour ne pas ennuyer les autres, mon cœur se brise, sans qu'il tarisse 
pourtant les sources de ma vie et de tourment: avec quelle délicieux 
repos ne finirai-je pas une vie que je ne traîne plus que par devoir, 
comme la pensée de réunir mes restes à ceux de cet enfant chéri, et 
cela si étroitement que la destruction ne saurait les atteindre sans les 
confondre en même temps, enlève ma tête — oh! mon ami, si tu savais 
à quel point je souffre, comme j'appelle la mort! Cette nuit encore je 
me réveille en sursaut croyant être abîmée par un triste rêve; je cours 
au lit de la Lisl pour puiser la conviction de mon erreur, tellement 
mon esprit rejette la cruelle certitude, qui me rend si misérable, et au 

1) V. p. 98 de ce volume. 
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lieu de trouver l'être charmant que je pleure, je vois ce Max <5tendu 
à cette même place où sa petite gaieté m'amusa si souvent. Un froid 
mortel glaça mon sang, je tombai presqu'évanouie sur une chaise, les 
larmes vinrent à mon secours, car c'est un vrai bonheur que je puis 
en verser beaucoup, et le reste de la nuit se passa à parler à lui et à 
me livrer à toute mon affliction — j'ai ses cheveux, je les lui ai coupés, 
et je n'attends qu'un petit médaillon pour le suspendre à mon cou, pour 
ne plus les quitter sans que les arrêts du destin me tiendront encore 
éloignée de lui — que je voudrais pouvoir passer toute ma vie sur 
sa tombe, m'y établir et aspirer les exhalaisons que la terre renvoie de 
ce corps — enfin mon ami, je voudrais ne devoir calculer les devoirs, 
qui me sont imposés et me rapprocher de lui sans fouiller mon âme de 
crime; comment pourrais -je goûter les délices de l'éternité, comment jouir 
du bonheur de me trouver près de lui, si le péché élevait une barrière 
entre cet ange et moi. — D ne me reste donc qu'à nourrir un désir 
qu'il ne dépend pas de moi de réprimer, surtout éloignée de lui, dans 
un pays que je voudrais quitter dans l'instant, et où le bonheur ne 
peut suivTC de si funestes événements comme ceux qui mV ont accueillie, 
et où tant contribue à aggraver mes inquiétudes. — Tu te trouves 
maintenant, mon cher ami, si près de S. M. qu'il serait impardonnable, 
si tu laissais échapper cette occasion pour te présenter et plaider nos 
intérêts. — Pense à ma cruelle situation et vois, si ton cœur ne te dit 
pas de vaincre quelqu'éloignement pour porter quelqu'adoucissement à 
mes peines; — j'attends toujours un courrier pour envoyer ma lettre à 
l'Empereur: il n'en anîve pas: c'est encore un vrai guignon, car autre- 
fois ils en passaient continuellement qui portaient des dépêches; mainte- 
nant tous prennent le chemin par Riga, et nous restons ici dans la 
cruelle attente, sans savoir même, quand elle sera remplie. Au nom du 
ciel, au nom de l'attachement que tu me montres, mon cher, mon bon 
ami, prends sur toi de te présenter à l'Empereur, de lui parler avec 
cette fermeté que la justice de notre cause doit donner à tes paroles; 
pense que nos droits reconnus en Russie on ne pourra plus m'em- 
pêcher à réaliser notre projet et à me réunir à toi dans un pays où 
tous tes souhaits seront satisfaits, où dans une existence agréable nous 
pourrons encore couler ensemble de beaux jours, et où tu me verras 
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empressée à contribuer autant que je le pourrais à tout ce qui pourra 
te rendre heureux et content. 

Le même à dix heures. 
Je viens de passer une journée cruelle, mon cher ami; depuis le 
matin jusqu'à présent je n'ai cessé de souflTrir des maux de nerfs hor- 
ribles; je ne veux plus te parler des tristes souvenirs qui les ont causés, 
car à chaque pensée il me semble, qu'une partie de mon âme m'est 
arrachée, et je crains de toucher une corde qui irrite toutes mes sen- 
sations. Ce bon prince Chachowskoy est venu passer la soirée avec moi 
pour me distraire; c'est le meilleur homme que j'aie encore vu — tu 
fera bien de lui marquer ta reconnaissance pour les soins qu'il met à 
adoucir mon triste sort, car sûrement mon ami ne peut être indifférent 
à ce qui m'arrive. Surtout dans ce moment — oh! mon cher ami, 
que ne puis -je donc être avec lui dans le pays que tu habites; une 
soupe, un morceau pour soutenir la vie me suffirait, et je pourrais peut- 
être oublier quelques instants le sujet de ma douleur; — je te prie, mon 
cher ami, aie égard à mes prières, tâche de te montrer de faire remar- 
quer les moyens, il n'est point indifférent que l'on connaisse la répu- 
tation que tu as acquise dans un pays où les talents et le savoir vont 
de nouveau être honorés comme il l'a été jadis — va, je t'en prie, chez 
l'Empereur et présente notre triste situation avec toute l'éloquence que 
tu sais si bien faire briller dans tes écrits; — ce serait le moment à pré- 
sent d'exercer ta muse; ne néglige donc aucune occasion pour t'assiu^r 
la bienveillance de notre cher Souverain, et sois sûr que tout ce qui 
m'arrive n'est qu'un effet de la plus atroce cabale qui jamais ait été 
jouée — adieu, je t'embrasse ainsi que les enfants — car je suis trop 
souffrante pour t'en dire davantage... Rappelle -moi au souvenir de 
tous mes amis de là bas; — dis leur, combien mes souhaits se portent 
vers eux, et comme je suis malheureuse de me trouver captive si loin 
de ce beau pays que je voudrais habiter 



VI. 

Diverses lettres adressées au comte Grégoire Razoumowskî 

par des savants. 



1. 
Une lettre sans date de Struve. 

Care Cornes, 

Ci joint vous recevrez Storr (?) que je vous prierai de renvoyer 
à m-r Yyttenbach aussitôt que vous pourrez, car il paraît par la lettre 
qu'il y a jointe, qu'il s'attend à l'avoir dans peu. 

Rien de plus juste, très cher comte, que ce que vous demandez 
et dès demain j'écrirai à Lausanne et j'enverrai une note pour le 
mémoire en question. Je suis très charmé de pouvoir indiquer où se 
trouve votre mémoire sur cette pierre, dont je vous ai à juste titre 
attribué la découverte. Je vous dirai bien plus, très cher comte! c'est 
ce que, si vous souhaitez, je retirerai mon mémoire, dont voici le contenu : 
Sur la plombagine cliarbonnetise. 

^C'cst ainsi que je nomme un nouveau fossile découvert par 
m-r le comte de Razoumowski^), qui par les expériences que j'ai faites 
paraît se rapprocher de la plombagine^ 

„Des recherches ultérieures sur ce singulier fossile helvétique mon- 
treront, s'il fait un genre à part ou si on doit le considérer comme 
une plombagine.^ 

„Voici sa description extérieure." 

Après avoir donné la description extérieure, dont je vous fais 
grâce, je passe aux caractères chimiques et voici ce que je dis: 

1) Y. la note p. 207. 
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^Los acides mômes aidi^s de la chaleur ne la dissolvent point, 
soit avant^ soit après sa calcination, soit avec, soit sans sucre.*' 

^Les alcalis par voie humide n'ont point d^action sur elle." 

^Exposée au Chalumeau à un feu brusque elle décrépite; exposée 
à un feu gradué elle ne s'enflamme point, ne colore point la flamme, 
mais devient d'un gris jaunAtre et diminue un peu de volume, sans qu'on 
aperçoive ni flamme bleue ou verte, ni odeur sulfureuse." 

„Le borax ne la dissout point" 

^Exposée pendant une heure dans un creuset à un feu assez vit, 
on vit paraître une flamme bleue, qui dura pendant longtemps; elle 
diminua d'un sixième de poids et devint d'un gris jaunâtre, et parut 
feuilletée." 

„Elle détona vivement avec le salpêtre et la nitre fixés; ayant été 
dissoute il me resta une terre grise -jaune, qui se conn>orta comme la 
pierre calcinée." 

„Môlée et rougie avec de l'alcali fixe pur, même flamme comme 
en calcinant la pierre pure." 

^Cette flamme pouvant faire soupçonner la présence du ^ j'exami- 
nai la liqueur alcaline obtenue en versant de l'eau sur le produit des 
deux dernières expériences, mais je ne pus y découvrir aucune trace 
d + Q ou de ^ par des expériences dont je vous fais grâce." 

Je dis ensuite: 

„Les expériences prouvent, que cette pierre est bien voisine de 
la plombagine — si ce n'en est pas, et je passe en revue les caractères 
de la vraie plombagine." 

J'examine ensuite, si ce peut être de la molybdène en énumérant 
ses caractères chimiques, et je dis n'avoir observé ni dissolution verte 
avec 1 + Q, ni odeur sulfureuse, ni flamme verte, etc. Je dis ensuite, 
qu'on pourrait peut-être soupçonner que c'est une manganasse, mais 
qu'elle n'en a point les caractères chimiques, que ce n'est pas non plus 
une pierre de corne cristallisée (comme l'avait soupçonné m-r Régnier) 
et, si je ne me trompe, je dis aussi, que ce n'est pas une Blende. 

Voilà, care Cornes, le précis du mémoire. Je suis bien éloigné 
de vouloir croire, que je ne puisse pas m'ôtre trompé, et je suis très 
porté à croire, que je puis avoir été induit en erreur. Les résultats 
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de vos expériences m'ont fait un sensible plaisir, et je ne manquerai 
pas de les répéter, et je suis prêt à reconnaître mon erreur dès que de 
nouvelles expériences m'auront convaincu. 

Vous m'avouerez, que mes expériences devaient me faire pencher 
du côté de la plombagine. La solubilité dans l'huile de la chaux et le 
régule que vous avez obtenu méritcjit la dernière atte7itio7i, et je vous 
avoue, que je n'aurais pas eu l'idée ingénieuse que vous avez eue rela- 
tivement à l'emploi de l'huile. 

Je vous le répète, je serais très fâché que mon mémoire pût vous 

faire de la peine, et je suis prêt à le retirer au premier mot. Si vous 

ne me faites rien savoir, j'enverrai une note propre à vous satisfaire 

pleinement et où je reconnaîtrai comme de droit l'antériorité de vos 

expériences. Vale atque fave. 

Totus ïuus 

Struve mp. 

Note après les mots „ découvert par m-r le comte de Razou- 
mowski^ (a). 

(a) M-r le comte de Bazoumowski, à qui nous devons la décou- 
verte de ce fossile, a fait avant moi des expériences très intéressantes 
pour découvrir sa nature qu'il vient de me communiquer et qui se 
trouveront dans le X° volume des acta helvetica. Suivant ces expé- 
riences il renferme un demi métal particulier. Je me ferai un devoir 
de le répéter et d'avouer ingénument mon erreur, au cas que mes soup- 
çons ne soient pas fondés. St. 

2. 
Lettre de m-r Merle d'AuUgné datée Lausanne, le 24 mai 1814. 

M-r le Comte, 
Malgré que j'ignore absolument l'époque à laquelle vous parviendra 
cette lettre, j'ai senti le besoin de vous faire mes adieux, en quittant 
la ville et le pays où j'eus l'honneur de faire votre connaissance. Le 
dé a été décidément jeté: je pars pour Marseille; je vais me livrer tout 
entier aux opérations commerciales, pour augmenter mon patrimoine et 
pouvoir me retirer un jour dans ma patrie au milieu de mes amis. A 
propos d'amis: j'ai vu dernièrement chez m -me Rivier du Désert une 
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de vos anciennes aniics^ m-me deVambery; nous parlâmes longuement 
de vous, m-r le comte; elle se rappelait les plus petits détails de votre 
jeunesse; elle me dit, qu'elle recevait souvent de vos lettres. Tous les 
messieurs Rivier m'ont souvent parlé de l'aimable et précieux minéra- 
logue du Jorat; celui de Jouxtons ne se console pas de votre perte; il 
trouve, que c'est très dommage de l'avoir laissé en si beau chemin. 

Je n'ai pas beaucoup retouché le marteau depuis votre départ, et 
l'appareil que vous aviez eu la bonté de me confier m'est devenu 
inutile: je l'ai laissé en partant à m-r Chatelanat, qui a encore une 
caisse à vous et qui vous l'enverra, lorsque vous en ferez la demande. 

Le philantrope m-r le docteur Binder est parti pour Augsboui^, 
il y a environ trois mois; il a emporté une petite collection de cailloux 
de nos environs. 

n paraît, m-r le comte, que vous n'êtes pas encore à la fin de 

vos tourments, puisque vous vous ôtes arrêté à Munich. Les grands 

intérêts, qui occupent Alexandre, ne lui auront pas encore laissé le 

temps de penser aux vôtres. Je déplore le malheureux sort, qui vous 

poursuit maintenant. Mais lorsqu'un horizon pur et serein brille pour 

toute l'Europe, pourriez -vous le voir seul obscurci et chargé de nuages? 

Non, ra-r le comte, il ne peut pas être éloigné, ce moment où vous 

serez rendu à une épouse adorée, à des enfants chéris, à vos amis, 

à la science. Peut-être viendrez-vous alors recevoir des lieux qui 

vous sont chers et pourrai-je vous présenter alors, comme je le fais 

aujourd'hui, le témoignage du profond respect et de la plus grande 

reconnaissance. 

Votre helvétique élève 

M. d'Aub. 

3. 

Lettre de m-r le docteur O, Fischer datée Moscou, le 5 février 1817. 

M-r le ComtCj 
Permettez, que j'adresse à Votre Excellence une dissertation minéra- 
logique et zoologique sur la turquoise. J'en ai publié les idées prin- 
cipales dans nos mémoires, mais elles ne sont pas parvenues à nos 
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minéralogistes d'Allemagne. La connaissance des animaux qui avec 
des dente fossiles peuvent fournir la turquoise occidentale, est portée 
à sept dans mon essai, les Français ne connaissent que deux. 

Je vous prie, m-r le comte, de recevoir Fassurance du respect, etc. etc. 



4. 

Deux lettres de m-r Dan, Alex. Ctiavanne, 

professeur dans l'académie de Lausanne et président de la société helvétique 

des sciences naturelles. 

Lausanne, 12 août 1828. 

Dans la dernière session qui a eu lieu à Lausanne, il y a peu de 
jours, la société helvétique des sciences naturelles, sur la proposition 
de la section du canton de Yaud, a désiré avoir l'honneur de compter 
dans le nombre de ses membres l'un des fondateurs de l'ancienne société 
de physique de Lausanne et l'auteur de l'histoire naturelle du Jorat 

Votre nom si connu du monde savant n'est point oublié dans le 
canton de Vaud, et il n'y a pas très longtemps que vous avez bien 
voulu adresser à la société de Lausanne une marque précieuse du sou- 
venir que vous conservez de notre bon pays. 

Si nous avions le bonheur de vous revoir parmi nous, vous trou- 
veriez de bien grands changements sur les bords du Léman. De nom- 
breux établissements se sont formés depuis quelques années. Musée 
cantonal, dont la collection minéralogique est la plus belle qui existe 
en Suisse, cabinet de physique, cabinet et laboratoire de chimie, éta- 
blissement littéraire, hospice de malades et maison pénitentiaire qui, j'ose 
le dire, peuvent servir de modèles, voilà ce que nous avons pu faire 
avec nos petits moyens, et ce que vous auriez sûrement du plaisir à 
voir, si vous reveniez dans la contrée où vous avez passé votre jeunesse. 

M-r Petterson, dans une lettre datée de Naples du 17 juin, m'a 
fait espérer, que l'envoi que je suis chargé de vous faire du diplôme 
de membre de notre société helvétique aurait quelque prix pour vous. 
S'il en est ainsi, veuillez me dire par quelle voie je dois vous l'adresser. 

Agréez, m-r le comte, l'hommage de la très haute considération, etc. 

14 
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Lausanne, 11 juillet 1830. 

Je profite d'une occasion sûre qui vient enfin de s'offrir à moi 
pour vous adresser le diplôme et les rapports que j'ai eu l'honneur de 
vous annoncer. 

Ce petit paquet vous sera remis par m-r F. Bell, fils de m-r 
P. Bell, jadis ingénieur du canton de Berne, le même qui publia la 
carte topographique de la route de Berne à Genève (en 1783) et que 
vous connaissez sans doute. Il est placé d'une manière très distinguée 
auprès de l'archevêque de Jassy qu'il va rejoindre et a fait un assez 
long séjour en Egypte et en Turquie. — Il aura l'honneur de se pré- 
senter chez vous pendant son séjour à Vienne, et j'ose vous prier de 
l'accueillir comme un homme très estimé dans un pays où vous avez 
passé une partie de votre vie d'une manière bien importante pour la 
science, et où vous avez laissé d'anciens amis qui vivent encore, quoique 
marchant à grands pas au dernier terme où nous tendons tous. — M-r 
Verdeil se soutient avec les 84 ans, et le docteur Scholl gravit toujours 
les rues de Lausanne, à la vérité un peu courbé, mais cela ne l'empêche 
pas d'escalader les greniers des pauvres, qu'il soigne avec le même zèle. 
Le professeur Levadc, au rhumatisme pris (qui va et vient) et son frère 
le docteur qui se conserve d'une manière étonnante, sont encore de vos 
anciennes connaissances qui ne vous ont pas oublié 



5. 
Société géologique de France. 

Paris, le 18 mai 1833. 
Monsieur le Comte, 

Nous venons, au nom de la société géologique de France, vous 
exprimer toute notre satisfaction de voir figurer dans notre collection 
des portraits des plus savants géologues celui d'un homme, qui a rendu 
de si éminents services à la science géologique et à qui on doit en 
particulier la découverte des terrains d'eau douce. Recevez, m-r le 
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comte^ nos remerciements pour ce don^ auquel la Société attache le plus 
grand prix. 

Espérant que vous nous favoriserez encore souvent par Penvoî de 
vos observations ou de vos ouvrages nous avons ITionneur d'être avec 
un profond respect, m-r le comte 

vos très humbles et obéissants serviteurs 

C. Prévost, 
vice -président mp. 

F. DE MONTALEMBEET, J. DbSNOYERS, TiRLET Th., 

membre du conseil mp. secrétaire. secrétaire mp. 

A. BouÉ, 
membre du conseil mp. 
Deshayer, Tdillon Boblâye, 

membre du conseil mp. vice -secrétaire mp. 



U* 



vn. 

Lettres de la comtesse Léon Razoumowski-Wiazemski 
adressées au comte Grégoire. 



1. 

St-Pétersbourg, le 22 de mars (1824?). 
n y a bien longtemps que je ne vous ai écrit, cher frère, mais 
j'ai été dans de si grands embarras que véritablement je n'avais pas 
un moment à moi. Mes affaires me retiennent encore ici jusqu'au mois 
de mai; le bail de ma maison est fini le 10 de mars; je me suis donc 
décidé de faire partir toute ma maison à Moscou, où j'irai la rejoindre 
aussitôt que j'aurai terminé mes affaires, ce qui, j'espère, aura lieu dans 
quelques semaines d'ici. Elisa^) se porte bien; elle est partie avec ma 
sœur et la gouvernante; je suis restée seule chez ma belle-sœur Âpraxin. 
Son fils m'a cédé trois chambres de son appartement. J'ai eu des nou- 
velles de ma sœur de Moscou; elle m'écrit, qu'ils sont arrivés très heu- 
reusement; je leiu: ai donné une voiture superbe; ils ont donc voyagé 
très commodément Elîsa m'a écrit, que le voyage lui a fait du bien. 
Sa coqueluche avait tout à fait passé, mais elle continuait à tousser 
de temps en temps; le médecin m'a prévenu que rien ne pouvait lui 
faire plus de bien que de changer de place, aussi j'ai la conviction 
que le changement d'air et le voyage est le remède le plus salutaire 
contre la coqueluche. Je suis bien contente de la gouvernante; il est 
impossible de trouver une personne plus aimable, plus instruite et qui 
réunit à tout cela une douceur et une égalité de caractère vraiment 
admirable; elle est très attachée à Elisa, qui l'aime beaucoup aussi 

1) Fille du comte Grégoire, plus tard comtesse de Moltke-Hyitfeldt 
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Adieu, cher frère, écrivez-moi quelquefois et croyez, que je sais appré- 
cier votre amitié. Que Dieu bénisse toutes vos entreprises, et vous 
rende la tranquillité d^ftme, qui est essentielle à notre existence. Votre 
amie et sœur. 

2. 

îlorenoe, le 9 avril 1825. 

Ne m'en voulez pas, cher frère, si je ne vous écris pas souvent; 
en vérité j'ai tant de lettres à expédier chaque poste, qu'il n'y a pas 
de jour que je n'écrive une heure au moins. Le temps passe ici si 
rapidement, le matin nous prenons leçon d'Italien, après cela vient une 
leçon de dessin, ensuite il faut aller voir quelque Galerie ou autre 
choses intéressantes. Après dîner nous allons nous promener hors de 
la ville à pieds à nous trois, moi, Elisa et Hypolite*) sans domestique; 
nous revenons très souvent au clair de lune qui est superbe ici. L'agré- 
ment de Florence est cette grande sécurité; on dit qu'à Eome et Naples 
c'est tout à fait autre chose: on ne peut pas faire un pas sans escorte. 
Malgré que je ne vous écrive pas souvent, cher frère, je ne m'occupe 
pas moins de vos affaires, je ne laisserai pas partir mon beau -frère 
André sans qu'il écrive une lettre pour appuyer voire supplique. Con- 
stantine m'a dit, qu'il s'occupait de cela et qu'il prépare une lettre. 
Schindler*) m'a écrit pour me demander, si je ne pourrais pas céder le 
capital que mon beau -frère Pierre a laissé à vos enfants; c'est une 
chose impossible, puisqu'il est placé chez Ouwarow pour huit ans. C'est 
fait par un acte inscrit dans les tribunaux. Quant à mon capital, il 
est aussi placé chez Ouwarow. Je ne puis disposer que des 50 mille r. 
qu'il doit me payer cette année -ci. Si c'est absolument nécessaire pour 
liquider la dette qui pèse sur Roudoletz, je le ferai, puisque également 
ce sera pour le bien des enfants. J'écrirai à Pétersbouig qu'on envoie 
cette somme à Amsteiner^). N'oubliez pas vous de votre côté, cher 
frère, d'écrire à Zimmermann*) de placer au nom d'Elisa à la banque 

1)? 

2) Homme d'affaires du comte Grégoire en Moravie. 

3) Banquier à Vienne. 

4) Homme d'affaires du comte Grégoire à St-Pétersbourg. 
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une somme de 100 mille roubles de celle qu'on recevra pour Gostilitza. 
En lui assurant ce capital elle pourra se désister de tout ce qui lui 
reviendrait de droit en Autriche; pensez, cher frère, que pour faire un 
bon établissement il faut qu'elle aie une fortune assurée. Je ne doute 
pas que votre tendresse pour elle ne vous engage à consolider son 
bien-être 



3. 

Le 9 d'avril (1826?). 

D y a de nouveau bien longtemps, cher frère, que je n'ai reçu 
de vos nouvelles; j'espère que ce n'est pas votre santé qui en est cause. 
Je vous en prie, cher frère, si vous ne pouvez pas écrire vous-même, 
priez l'abbé Liberté) de me procurer la satisfaction de recevoir de vos 
nouvelles. Je vois quelquefois Zimmcrmann; vous avez en lui un homme 
rempli de zèle et d'attachement pour vous. Plus je le connais et plus 
je lui trouve de qualité. Comme il paraît, que les affaires de la sanction 
ne se termineront pas de si tôt, vous recevrez de moi cette année -ci 
les intérêts du capital de vos enfants; mais je vous préviens, cher frère, 
que cela sera un peu moins, parce que d'après l'acte que j'ai fait avec 
Ouwarow, les quatre premières années il devait me payer sur 200 mille 
roubles à 8 pour cent 16,000 roubles, ce que je vous faisais parvenir 
exactement; après le terme il y a un autre arrangement; ainsi vous ne 
recevrez que les intérêts des 150 mille roubles, ce qui fera 12,000, que 
Zimmcrmann vous fera passer au mois de juin. Je ne veux pas, cher frère, 
vous laisser manquer d'argent, quand les affaires de la sanction de mon 
frère Pierre seront terminées; alors vous aurez sur le capital que l'on 
retirera de la vente de Gostilitza et une autre terre que Zimmcrmann 
dispute en faveur des héritiers légitimes au delà de 40 mille roubles 
de revenus. Je ne sais pas, s'il gagnera le procès, car il y a différentes 
opinions sur cette affaire, mais je ne puis désapprouver sa démarche; 
il fait son devoir. Quant aux legs que mon beau -frère a laissés à ses 
proches parents des biens d'Ukraine d'abord par les lois, il le pouvait; 
en second il a fait un choix des personnes qui en avaient véritablement 

1) Gouverneur du comte Léon Qrigoriewitch RazoumowskL 
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besoin de ce secours comme la fille de notre bonne sœur Apraxin Adèle, 
son fils Alexandre et d'autres non moins intéressants. Dans cette 
occasion, cher frère, j'aurai voulu que vous me disiez un mot dans 
votre lettre, comme quoi vous respectez la volonté à cet égard de mon 
beau -frère. Puisque le choix est tombé sur des proches parents et qui 
avaient besoin de ce secours et qui vous intéresseront, je vous engage 
à faire cela, mon bon ami, parce que cette disposition vis-à-vis de vos 
parents vous fera du bien dans l'esprit de l'Empereur, du public et 
surtout de vos parents; cela fera du bien à votre intéressante fille. 
Elle est dans l'âge à être dans le monde; elle inspirera encore plus 
d'intérêt, quand on verra qu'elle appartient à un père malheureux, mais 
rempli d'hmineur et de sentiment Cette affaire des terres d'Ukraine 
est tout à fait en règle: ainsi le conseil que je vous donne, cher frère, 
est uniquement dicté par l'intérêt que je vous porte et le désir que 
j'aie qu'on vous juge comme vous le méritez. Vous vous rappelez, 
mon cher ami, que dans mon procès ceux qui me l'ont intentés n'en 
ont eu que la honte et le blâme public. Quant à vous. Dieu vous a 
récompensé, et à présent, cher frère, vous en serez encore davantage 
par V intérêt général que vous mériterez; cela fera du bien à vos enfants. 
Quant au bien que Zimmermann dispute, vous pouvez ajouter aussi dans 
votre lettre, qu'ayant des enfants vous regardez comme un devoir sacré 
de ne négliger rien qui peut regarder leur intérêt, d'autant plus que les 
individus, à qui doit revenir la teiTC de Toula, sont plus riches que vous. 
Voilà mon conseil, cher frère; agissez comme cela et soyez persuadé 
que Dieu vous récompensera pour cette conduite loyale. Vous avez 
en moi une amie qui n'est occupée que de votre bien-être et qui vous 
aime bien tendrement. U y a encore une chose qui m'occupe beau- 
coup et toujours: cela ne regarde que les intérêts de vos enfants qui 
m'intéressent beaucoup. Je voudrais que le nom de Razoumowski qu'ils 
portent soit sanctionné par l'Empereur. Vous devrez chercher à leur 
consolider ce titre, car que savons -nous? Jusqu'à présent vos frères n'y 
ont pas protesté contre cela. Mais peut -on répondre ce que feront les 
fils du comte Alexis, dont l'un n'a ni foi*), ni loi. Le second est 

1) Comte Pierre Alexiewitch Eazoumowsld. 
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presque fou^) et peut être facilement guidé. Je suis persuadée, que si 
vous écriviez à FEmpereur en disant que vous êtes malade et que vous 
craignez mourir sans avoir assuré le bien-être de vos enfants, qui con- 
siste dans le nom qu'ils ont porté jusqu'à présent et qu'aucun de vos 
parents n'a contesté — mais que comme à présent il ne reste dans la 
famille depuis votre frère André, qui est déjà vieux, que les enfants du 
comte Alexis, vous craignez qu'ils n'attirent quelques désagréments à vos 
enfants. La seule grâce que vous demandez à l'Empereur, c'est de faire 
passer vos fils au service de Russie avec le nom qu'ils portent à pré- 
sent et avec lequel votre fils aîné est entré au service d'Autriche. Au 
nom du ciel, cher frère, écrivez cette lettre et envoyez-la moi; je la 
ferai parvenir à l'Empereur; envoyez-moi en grâce la copie. Je suis 
presque sûre de la réussite de cette affaire. Vous devez cela à vos 
enfants. Que deviendront-ils, si malheureusement ils perdront le nom, 
auquel est attaché leur existence? Tant que la chose n'est pas con- 
firmée et sanctionnée par le Souverain, s'ils ont le malheur de vous perdre, 
on ne peut pas répondre qu'ils n'essuient quelques désagréments dans 
le monde, et puis, mon cher ami, si je voulais par testament faire quelque 
chose pour Elisa, il me sera impossible; au nom du ciel faites ce que 
je vous dis; exposez votre situation, vos sentiments, la crainte d'une 
mort prochaine, exagérez votre état pour intéresser davantage l'Empereiu* 
qui est si bon. On m'a assuré que c'était une chose très faisable, on 
inscrira votre fils cadet dans le corps des pages comme comte Razou- 
mowski; c'est fini pour la vie, et votre fils aîné dans quelque régiment 
ici; une fois qu'il sera passé ici on pourra lui faire changer de service 
et l'attacher à la mission de Vienne. Je vous en prie, cher frère, faites 

ce que je vous propose et dépêchez -vous Léon sera seulement 

nommé et inscrit, mais il restera auprès de vous 

4. 

Naples, le 11 de juillet 1827. 
Il y a bien longtemps, cher frère, que je ne vous ai écrit; soyez 
bien persuadé que mes sentiments pour vous sont toujours les mêmes 

1) Comte Kirill Alexiewitch RazoumowskL Y. pag. 18 — 21 de ce volume. 
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et que la cause de mon silence est le d<5placement continuel, Tarrange- 
ment de mon établissement et après cela les distractions, les courses 
très pénibles et fatigantes que nous faisons; toutes ces raisons sont assez 
valables, j'espère. Pour vous prouver, que malgré mon apparent oubli 
je pense à vous, je vous prépare une collection de laves; il y aura au 
moins 150 espèces avec une liste détaillée. Je prierai le comte Fiquel- 
mont de vous faire parvenir cet envoi par un courrier. Me voici depuis 
six semaines à Naples; je ne puis vous dire autre chose que c'est un 
vrai paradis; j'ai fait déjà beaucoup de courses; elles sont fort intéres- 
santes, mais bien fatigantes; il n'y a que Pompeji qui ne m'a pas beau- 
coup fatiguée, quoique pour voir toute la ville il faut marcher au moins 
trois heures. Mais c'est d'un si grand intérêt, qu'on ne voit pas comme 
le temps passe. C'est vraiment étonnant qu'après un laps de temps 
aussi énorme on retrouve des choses si bien conservées; on voit que les 
anciens aimaient beaucoup la couleur rouge. Les murs des maisons 
extérieurement et intérieurement pour la plupart sont de cette couleur. 
Ce qui m'a frappé c'est de voir des maisons si petites: on ne conçoit 
pas en voyant le musée qui est rempli de tout ce qu'on a retiré de là 
c. à d. tous les vases, les statues, les candélabres pouvaient être placés. 
Car la plus grande maison qui est de Salluste ne contient pas plus de 
six chambres et très petites encore. Dernièrement on a découvert une 
belle chambre, une fontaine et une cassette avec des bracelets. Le 
roi en a fait faire d'après ce précieux bijou un bracelet qu'il a donné 
à la princesse Christine; je l'ai vu sur le bras de la princesse; il est 
fort simple. Cela se voit sur le bras comme un grand anneau; il n'y a 
pas de fermoir. Nous avons fait hier une excursion au Vésuve jusqu'à 
l'Ermitage. Nous avons été à Cônes (Cumâ?) et après je me suis fait 
porter jusqu'au cratère, et quoique par précaution j'aie fait prendre une 
autre portatine, Elisa ne s'y a mise que pour un instant; elle a voulu 
avoir la gloire de franchir le colosse de montagne à pied, ce qui est 
très fatigant; c'est la cendre qui glisse sous vos pas; on ne peut pas en 
faire quatre de suite, on recule malgré soi. Nous avons mis une heure 
pour monter et pour descendre 10 minutes. Cela parait assez drôle de 
descendre. Vos pieds glissent, mais ne peuvent pas s'appuyer, si même 
vous vouliez vous reposer, vous ne le pouvez pas; à la fin cela devient 
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si fatigant que la respiration vous manque; vous entraînez avec vous 
des pierres, ce qui devient quelque fois très dangereux. Heureusement 
que nous avons terminé ce voyage sans aucun accident; je suis charmée 
d'y avoir été. Mais certes je ne monterai pas deux fois le Vésuve; 
j'avoue même, que cela n'a pas tout à fait répondu à mon attente; j'ai 
cm y voir un gouffre impénétrable aux yeux d'où sortirait beaucoup 
de fumée avec un grand fracas. Je n'ai trouvé qu'une grande ouver- 
ture très évasée et d'après la montée que nous avons faite et la descente 
que nous avions en perspective il me paraissait qu'il était très facile 
de descendre dans le cratère même. J'ai été à Portici, à Castellamare, 
à Sorrento. J'irai encore à Bajae, à Ischia, à Procida et à Capri, lieu 
si fameux par la résidence du tyran Tibère; il y a encore quelque rest<3 
de son palais. Adieu, chère frère. Donnez -moi de vos nouvelles et 
pardonnez en grâce mon griffonnage; je viens de prendre un bain de mer, 
ma main tremble. Il faut ordinairement dormir après le bain, et moi 
j'aime mieux m'entretenir avec vous ! J'embrasse Lolo. Toute à vous .... 



5. 

Paris, le 17 décembre 1827. 

Il y a longtemps, mon cher frère, que je n'ai reçu de vos nou- 
velles; j'espère que vous vous portez bien et que vous jouissez du beau 
temps, comme nous avions à Naples. Permettez, qu'à l'approche de la 
nouvelle année je vous renouvelle les vœux que je fais pour votre santé 
et surtout ce qui peut contribuer à votre bonheur. J'espère, que l'année 
prochaine nous la passerons ensemble il Vienne. 

J'ai à vous annoncer par h courrier la mort d'Henriette qui a 
eu lieu ce matin; elle n'a été malade que 15 jours. Les médecins lui 
ont trouvés trois maladies mortelles ; celle qui l'a emportée était l'hydro- 
pisie. Je ne m'étendrai pas davantage sur ce sujet. Notre hiver ici a 
commencé d'une manière très brillante; j'ai eu trois soirées dansantes. 
Votre fille a beaucoup de succès dans le monde. L'année passée elle 
a été à un bal de la duchesse d'Orléans. S'il y a un bal au palais 
royal cette année, j'espère qu'elle sera invitée. Je désirerai bien qu'elle 
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fasse un bon parti. Mais hélas! jusqu'à présent il n'y a que de courti- 
sans, mais pas de prétendants! Avez- vous reçu la caisse avec des laves, 
qui a dû vous être expédiée par la mission d'Autriche à Naples? Je 
ne sais, si Elisa aura le temps de vous écrire; elle est chez les Goudo- 
witch; c'est le fils de votre sœiu* Goudowitch qui est marié à une 
comtesse Hautciffel; elle a deux filles de son premier mari, charmantes, 
bien élevées; elles sont très liées avec Elisa; — toute à vous. 



6. 

Paris, le 10 janvier 1829. 
Quoiqu'il y a des siècles que je n'aie reçu de vos nouvelles, cher 
frère, je ne veux pas manquer à l'habitude que je me suis faite de vous 
renouveler à l'occasion de la nouvelle année tous les vœux que je forme 
pour vous et les assurances de l'amitié que je vous porte. Je ne puis 
vous cacher cependant, que je suis bien étonnée que vous ne m'ayez 
pas écrit une ligne depuis l'arrivée de votre fille à Vienne. Son bon- 
heur d'être uni à un homme qui jouit de toutes les qualités morales et 
physiques et de plus d'une grande considération dans le monde tenant 
à une des premières famille de son pays, toutes ces considérations 
devaient nécessairement contribuer à votre bonheur. Vous aimiez votre 
fille, qui de son côté a toujours eu pour vous un sentiment même exalté, 
car elle disait toujoui*s, qu'elle ne serait complètement heureuse que 
quand elle se retrouverait auprès de vous. Son mari, qui est le plus 
excellent jeune homme qu'on puisse rencontrer dans le siècle, partageait 
les sentiments pour vous sans vous connaître. Dans leur séjour à 

Vienne ils se louent tous les deux de votre manière d'être avec eux 

je vous ai toujours reconnu un très bon cœur Adieu, cher frère, 

ne pouvant aller rejoindre Elisa à Vienne à cause de ma santé je dési- 
rerais les voir tous ici, et si vous permettiez à Max^) de les accom- 
pagner, s'ils se décident à venir à Paris, cela me ferait plaisir. S'il 
doit entrer au service de Russie d'après vos désirs, je voudrais le for- 
mer un peu ici et lui donner des maîtres pour la langue française! 

1) Fils aîné du comte Grégoire. 
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7. 

Paris, lo 20 avril 1829. 

Il m'est bien pénible, cher frère, de m'entretenir avec vous sur 
un sujet qui n'amène que des discussions désagréables pour vous et pour 
moi J'ai toujours rendu justice à la loyauté de votre caractère et je 
me plaisais à mettre aux yeux de tout le monde les propositions que 
vous m'avez faites lors du malheureux procès qui m'a été intenté par 
quelques membres de la famille. Vous m'avez témoigné de l'intérêt 
dans cette occasion que j'ai d'autant plus apprécié, que vous étiez moins 
dans le cas qu'un autre à faire quelque sacrifice, vu votre situation 

gênante et de plus ayant des enfants Je suis vraiment étonnée de 

voir Max comme il est; il met la meilleure volonté à s'instruire; il monte 
au manège trois fois par semaine; je lui ai donné un maître d'histoire 
et de littérature; il va à l'école pour apprendre à écrire d'après l'école 
américaine, il a beaucoup d'aisance dans la société, très galant avec les 
jeunes dames, poli et prévenant avec les personnes âgées. Enfin jusqu'à 
présent je suis très contente de lui 

8. 
St-Pétersbourg, le 17/29 février 1837. 
Je suis dans le plus grand embarras, cher frère, pour répondre 
avec des détails circonstanciés sur toutes les questions que vous me 
faites concernant l'héritage de votre frère, le prince Razoumowski, con- 
sistant dans la terre de Batourin. Le ministre ne s'est adressé à vous 
et à d'autres héritiers que par forme. Il ne peut procéder à la vente 
d'une terre où sont déposées les dépouilles sacrées de notre père le 
maréchal Razoumowski. Quoique les héritiers ne peuvent trouver aucun 
avantage en rachetant cette terre, qui est engagée à la couronne pour 
une somme énorme d'un million et 600 mille roubles, cependant il peut 
supposer, que quelqu'un des héritiers, possédant les moyens, désirerait 
peut-être prendre possession de cette terre par raison que je vous ai 
dite plus haut Quant à la demande que vous me faites, comment cela 
se fait-il, que Batourin vous ayant été désigné par un testament a été 
ensuite donné par votre père à votre frère, et ce n'est que par un 
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codicille de quelques lignes et signé par quelques témoins. C'est exacte- 
ment dans nos lois, et c'est la dernière disposition qui devient valide. 
Vous dites, que les filles ayant été dotées n'ont pas droit sur la suc- 
cession d'un frère ou d'un oncle: en cela vous avez raison. Mais 
m-r Ouwarow et la princesse Repnin sont filles de votre frère aîné, et 
comme les deux fils du comte Alexis sont morts — les filles ont droit 
à la succession, qui reviendrait à leur père, s'il vivait. Voilà deux 
questions résolues. A présent vous voulez savoir, si vous pouvez prendre 
la part de l'héritage sans l'obligation de payer les dettes. C'est une 
chose impossible; la couronne ne livrera pas Batourin à qui que cela soit 
sans recevoir la somme d'un million et 600 mille roubles, pour laquelle 
la terre est hypothéquée. Voilà, cher frère, tout ce que j'ai à vous 
dire; écrivez à Zimmermann, il pourra plus facilement vous éclaircir sur 
cette affaire. Adieu, cher frère; Constantine *) m'a écrit sur cela, et je 
lui ai répondu comme à vous. D m'est impossible, malgré tout l'intérêt 
que je vous porte et à elle, de me mêler de cette affaire. Ne voyant 
pas la possibilité de s'arranger avec le ministre des finances sur la 
somme qui doit être payée tout de suite, croyez -moi que s'il y avait 
quelque avantage de racheter cette terre, m-r Ouwarow ne l'aurait pas 
laissé échapper. Adieu, portez -vous bien et comptez toujours sur l'amitié 
que je vous porte. 

1) Veuve du prince André Razoumowski. 



vm. 

Lettre de la princesse Constantîne Razoumowski, 
née comtesse Thùrheim, 

adressée au comte Léon Grigoriewitch Razoumowski^ dans laquelle la 

princesse fait suite à la demande du comte Léon d'être nuirraîne au 

baptême de son fils Camille en 1852. 



Carlsbad, le 3 septembre. 

Mon cher Léon; je viens à l'instant de recevoir votre lettre, et 
il y a trois jours que j'avais écrit à Rose*) pour lui dire, qu'ayant jusqu'à 
présent compté aller à Dresde où je vous croyais tous, j'avais tardé à 
répondre à sa bonne lettre, espérant la voir dans cette ville. Je vous 
fais à tous deux mes compliments bien sincères, cher ami, du bonheur 
qui vient de vous arriver. Je le désirais vivement, et votre bonne et 
aimable petite femme peut vous avoir dit, que je le lui ai dit plusieurs 
fois; rien ne consolide plus la félicité d'un ménage qu'un beau et gros 
petit bonhomme, sur lequel se concentrent pour l'avenir tous les projets 
de bonheur et de contentement; il sera, quoique bien plus jeune, aussi 
un soutien pour sa sœur; les femmes en ont toujours besoin, car seules 
elles se trouvent bien délaissées. Dites mille tendresses de ma part à 
ma chère nièce et assurez -la, que je prends une part bien sincère à 
son bonheur. 

J'accepte avec plaisir, cher Léon, votre proposition et serais 
enchantée, si le petit bonhomme porte aussi mon nom avec celui d'Elise. 

1) Bose comtesse Razoumowski, épouse de Léon et mère du comte 
Camille Bazoumowski. 
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Je pars en bien peu de jours pour aller à Hainboui^, puis je 
retournerai à Vienne au commencement d'octobre; peut-être vous y ver- 
rai -je, cher ami; j'en serais très contente, et en attendant je vous 
renouvelle toutes mes f<^licitations sincères, en priant Rose bien parti- 
culièrement de beaucoup se ménager. J'embrasse la chère petite et 
vous dis mille amitiés 

Constantine. 



IX. 

Lettres de m-r Alexandre Alexandre witch Wassiltchikow *) 
adressées au comte Camille Razoumowski (1880—1884). 



1. 

St.-Pétorsbourg, le 24 septembre/G octobre 1880. 
Jo reçois à Tinstant votre aimable lettre ainsi que les intéres- 
santes notices (jue vous y avez jointes. Je vais me mettre en quôte dès 
demain du premier volume de mon ouvrage, dont je n'ai plus d^exem- 
plaires et je vais vous l'envoyer incontinent. Je suis mille fois recon- 
naissant î\ m-r d'A. de m'avoir fourni l'occasion de faire connaissance 
d'un homme aussi aimable et de plus d'un cousin. Je m'empresse de 
vous dire, qu'il n'existe plus de Razoumowski en Russie, et quant à votre 
branche de la famille, elle y est reconnue comme noble, moins le titre. 
Cela tient au malheureux procès du comte Grégoire, qui a fait grand 
bruit dans le temps. Il était bigame, et son premier mariage a été 
n^connu seul valable. Votre grand'mère la comtesse Elisa Thérèse, née 
Schenk de Castel, était une pei-sonne charmante; lorsqu'elle a appris 
que son mari était bigame, elle en a gagné la phtisie et est morte bien- 
tôt après la naissance de votre père L'empereur Alexandre I", qui 

avait connu votre grand'mère à Teplitz et qui n'avait pu résister à 
ses charmes, reconnut à ses enfants le nom et la noblesse, mais pas le 



1) Nous publions ces lettres tantôt complètes, tantôt en extrait dans le 
but de faire connaître les intentions de l'auteur de „La famille Razoumowski" 
se rapportant à ses recherches historiques, son ouvrage et surtout au 5" volume 
de son ouvrage resté inachevé qui forme la 4° partie du vol. II do l'édition 
française de son livre intéressant. 

15 
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titre do coiîîtos, à la suite de quoi votre grand -père «'est expatri<?. N(* 
m'en voulez pas de vous dire les ehoses telles qu'elles sont • 

Quant î\ la provenance des lîazoumowski des Rojinski^), il n'y a 
pîus d'illusion à se faire — c'est une fable dont notre arrière -fçrand- 
pèrc commun, le hetman comte Cyrille, s'amusait tout le premier. Une 
tradition de famille pin^'^tend, qu'il fit ach(»ter toute lYnlition d'un ouvrage 
par un moine de la laure de Kiew, nomm(5 Kasaltehinski — où cette 
g<5n<5alogie mythique, r<?dig(^»e dans un style des plus empoul(?s, (?tait 
curieusement entremêlée, avec un traité sur le p<5ri|)at<îtisme, et le fit 
brûler. Depuis cet ouvrage est devenu une grande rareté bibliographique; 
j'en ai cependant hérité un exemplaire de ma grand'mère. Je suis 
étonné de voir, que vous savez si bien, qui sont vos parents en Russie. 
Je vous enverrai dès que je pourrai une liste dciailléc de la f(i??iille, 

en corrigeant quelques fautes de votre tiible généalogique IjCs 

Perowski^) ont joué un grand rôle du temps de l'empereur Nicolas 
et au commencement de ce règne -ci. Trois des Pei'owski ont été 
comtes — le comte Léon, ministre de l'intérieur et des apanages, le 
comte Basile, gouverneur général et commandant d'un coii)s d'armée à 
Orenbourg, et le comte Bayais, qui vit jusqu'il présent et (pii est un par- 
fait gentleman sous tous les rapports. Les deux premiers étaient entre 
autre chevaliers de l'ordre de St.- André — premier de l'empire — (pie 
leur père n'a pas eu. — Le comte Pierre était grand -chambellan de 
la cour im|>ériale. Il était marié non à une princesse, mais à une 
madame Czartoryski, née Ouchakow. Son premier mari étut aide de 
camp de Pierre III et appartenait î1 une branche illégitime de la famille 
princière, établie en Russie. Il ne laissa (pie de filles naturelles et 
passa une partie de son héritiige à mon père 

Je connaissais les ouvi*ages que vous avez eu la bonté d'ann(^ter. 
La plu|)ai't est remplie de fa))les et de fautes grossières — sans excepter 
pour les dernières l'article de Schnitzler sur le prince André publié 
chez liaumer. — Je tiens mes données de mon père, sa sœur, la prin- 



1) Cotte fable dont il est fait allusion dans cette lettre se trouve en 
écrit dans les notices qui forment un annexe du diplôme du titre de comte 
de l'Empire pour Alexis Grigoriewitch Razoumowski. 

2) Fils naliu'ols du comte Alexis Kirillowitch Razoumowski. 
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cesse Kotchoubey, mon oncle Gondowîtch, ma tante, la comtesse Léon 
Razoumowski et mille autres, qui ont grandi et ont été élevés dans la 
maison du hetman. J'ai quelques papiers de famille à moi, et outre 
cela mes cousins Repnin et Ouwarow m'ont passé tous leiu^ papiers, 
et ils en ont en masse. Brochant sur le tout j'ai devant les yeux les 
richissimes archives du prince André que le comte de la Lippe a passées 
î\ notre mini8t^re des affaires étrangères. N'avez -vous pas par hazard 
un portrait de mon oncle Grégoire? J'en ai cherché partout. Si vous 
en aviez un, je vous en demanderai une copie faite, comme de raison, 
il mes frais. Car nous sommes deux ici (moi et mon cousin Kotclu)ul)ey) 
îi former une collection iconographique complète des Razoumowski 



2. 

St.-Pétersbourg, le 8/20 octobre 1880. 

Je viens de remettre au baron d'A. les deux premiers volumes 
de mes Razoumowski. Je travaille au troisième, dont la première moitié 
est déjî\ sous presse, (^uant au portrait de notre aïeul ^), il faut i)atienter 
un peu, car il n'y en a plus d'exemplaires. Ija personne, qui en pos- 
sède la planche^ m'a promis d'en faire tirer de nouvelles épreuves. 

Vous m'avez mis la puce îl l'oreille en me parlant du manuscrit 
de votre gnmd-père. Pouvez -vous m'en procurer la copie? Je ne 
connais qu'un côté de l'histoire — audiatnr rt altéra pars. Ce sera 
d'un grand intérêt pour le pul)lic, vX je pourrai le joindre aux i)apiers, 
lettres etc. qui doivent remplir le 4^ voluwe. Je n'avais qu'une vague» 
idée de cette anivre posthume; je la croyais publiée. Un de nos parents 
m'en avait parlé dans le temi)s conune d'une rareté bibliographique. 
Dans une ancienne lettre du comte Pierre Razoumowski j'ai trouvé l'in- 
dication: notre fi-ère (irégoire a fait [)ai*aître ou refit (je ne me souviens 
pas bien) faire paraître un libelle sur sa l"' femme. Tout cela s(» nij)- 
jM>rte évidemment au manuscrit que vous possédez. I^a chose est des 
plus curieuses et m'intéresse vivement. Mon père, cpii a beaucoup connu 
son grand- père, le hetman, et tous ses oncles, ne m'a pres(iu(» jamais 



1) Il s'agit (le la gravure du hetman, comte Kyrill, de Schmidt. 
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parlé (lu comte Grégoire. Tout ce que j'en sais — je l'ai appris par 
les papiers du prince André et les récits de ma tante Repnin et de 
mon oncle Goudowitch. Ma tante Léon, qui a élevé et doté votre tante 
Moltke et qui lui était très attachée, n'aimait pas A se souvenir de l'histoire 
du procès. Outre cela j'ai eu en mains tous les papiers du procès, qui 
se trouvent aux archives du St. -Synode. D'après ces documents il se 
trouve que le mariage du comte Grégoire avait été célébré en France 
d'après le rite de l'église catholique romaine. La princesse K(»pnin 
m'avait vaguement mentionné, (pie le cardinal prince de Rohan y avait 
joué un rôle, et j'avais cru comprendre, que c'était comme parent aux 
Malsen — car c'est lit, autant (pie je sais, la vraie orthographie de ce 
nom. Comme notre église reconnaît les sacrements de l'église romaine, 
les membres du St. -Synode décidèrt^nt h l'unanimité de différer quant 
î\ la légîilité du mariage à Mgr. Stiinislas Scstrzencewicz de Bohusz, 
archevêque métropolitain de Mohilcw et de tous les évôchés catholiques 
romains en Russie (né 1731, f 1821). C''était le primat des évê(pi(»s 
catholiques en Russie. Le primat, se basant sur le décret de Mgr. Jean 
André Archetti, archevêque de Chalcedoine in partibus infidelium, nonce 
apostolique en Russie, daté du 3 février 1784, invita pour juger cette 
affaire l'évoque suffragant de Kiovie et deux chanoines de l'archevêché 
de Mohilcw et décida l'affaire d'une manière sonnnaire et hors de tout 
appel. Le premier mariage fut reconnu par les évoques catholiques 
pleinement et complètement légal et répondant sous tous jK)ints aux 
rites canoni(]ues de l'église n)maine. A la suite de ce jugement pérem- 
ptoire et sans appel notre St. -Synode jugea le premier mariage seul 
valable. Il m'est impossible de ne pas reconnaître la comtesse Henriette 
comme une personne tout h fait remarquable comme cœur et comme 
esprit. Son étroite amitié avec des gens comme Guizot, le duc de 
Broglie, Cousin, Villemain ete. etc. au fait de Français, notre poète 
Joukowski et les Tourguénew au fait de Russc^s — en font preuve. 
Votre grand'tante, m-me Zagriajski, cpii tenait le dé de la haute société 
à St.-Pétei-sbourg, s'était déclarée en sa faveur, et enfin tous les catho- 
li(pies de ce temps là, et il y en avait beaucoup alors à Pétersbourg, 
prenaient fait et cause pour elle, la fameuse princesse de Tarente 
(1™ dame de la reine Marie -Antoinette) et le comte Joseph de Maistre 
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en tète. — Lliistoire avec la princesse Dachkow est parfaitement vraie, 
la liste des œuvres du comte Grégoire exacte. Je serais aussi très 
heureux de posséder une copie de la lettre de Tempcreur Alexandre à 
votre grand'mère. Diaprés ses ordres Taffaire fut renvoyée une seconde 
fois au Synode, mais malgré la toute -puissante protection de l'Empereur 
et du prince Golitzyn, ministre des cultes — la décision fut la même. 
Vous comprendrez après cela, à quel point je suis curieux de connaître 
le manuscrit en question. De grâce faites le copier à mes frais. Je 
vous en passerai le montant par Tentremise de m-r d'A. Nous avons 
de bons copistes à TErmitage qui ne prennent pas cher. Ne vou- 
drez -vous pas confier à m-r d^A. le portrait de votre grand -père que 
je pourrai ainsi faire copier sous mes yeux. N'oubliez pas, que je 
suis à la tête d'une des plus belles galeries de tableaux de l'Europe 
et que le portrait ne court ici aucun risque. 

J'ai connu votre tante Moltke, il y a bien des années à Paris, 
quand j'étais tout jeune homme et m'y trouvais avec ma tante, la com- 
tesse Léon. Je la voyais presque journellement chez ma tante. Mais 
bien des années se sont passées depuis. Elle se souvenait parfaitement 
de mon père qu'elle aimait beaucoup et me disait, que son père de 
toutes ses sœui's aimait le plus la comtesse Apraxin et grand'maman 
Wassiltchikow. De grâce dites -moi qu'elle réponse la comtesse Moltke 
vous donnera^). J'ai vu son fils depuis à Paris chez le prince et la 
princesse Metternich, avec lesquels j'ai été très lié. — Et puis j'ai connu 
sa femme depuis son enfance. Elle est née Seebach et est la petite - 
fille de notre chancelier comte de Nesselrode. J'ai envie d'écrire à la 
comtesse Moltke par l'entremise du prince Orlow, (jui est notre ambas- 
sadeur à Paris. Dès que j'en trouverai le temps, je vous ferai tenir 
une généalogie exacte et détaillée des Razoumowski. Je ne sais com- 
ment vous remercier pour la lithographie de votre grand'mère. Je 
n'en avais aucune idée. Je fais une collection de toutes les Kazou- 
mowskiana que je puis trouver sous la main. J'ai une quantité de 
miniatures en partie héritées et en partie achetées. — Merci aussi pour 
la photographie de la tante Léon, dont je possède un portrait plus 

1) Il s'agit dos recherches pour avoir un portrait du comte Grégoire R. 
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jeune encore. Excusez mon barbouillage, je suis très occupé et d'affaires 
et de mondalité — grâce à cela j'ai un peu n<?gligé mes travaux histo- 
riques. A vous de cœur. 

Si je parle de mondalitd, c'est qxie j'ai des filles à mener dans 
le monde. A. W. 



3. 
St.-Péter8bourg, le 4/16 février 1881. 
Mon cher cousin, 
Je viens de recevoir à l'instant le curieux écrit de votre gi-and- 
père et je l'ai avalé d'un bout à l'autre. Cette lecture m'a confirmé 
dans l'idée que je m'étais formée de mon gTand- oncle. D'un camctère 
sombre et farouche, exalté et entôté il s'était figuré dès son enfance 
être en proie à des persécutions imaginaires. Il manquait de tout sens 
pratique, ne savait pas se plier aux règles et aux lois de la vie com- 
mune, et quand il polissait (sic?) de ses erreurs, il cherchait la cause de 
ses désagi'éments dans la haine d'un pays, auquel il était devenu com- 
plètement étranger et les persécutions d'une famille, (]ui l'avait plus 
d'une fois tiré de cruels (Mubarnis. Pendant un temps, entre ses deux 
mariages, il avait complètement rompu avec ses frères et steurs, et le 
comte liéon, le meilleur et le plus charitable des hommes, écrivait en 
1804 à son frère André: „J'ai appris avec plaisir ipie vous avez i-éussi 
î\ vous rapprocher un peu de notre extravjigaut frère. C'est un sou- 
lagement t)our le cœur.'' L'écrit de votre grand-père prouve jI quel 
point il était peu fait pour la vie pratique et îI quel point il connais- 
sait peu les lois et usages de son pays. Il était fort de la plus hauti» 
protection de ces temps -h\. M-me Narychkin, dont il est question 
dans le mémoire, était la toute -puissante maîtresse d'Alexandre I""". 
Elle étiiit visiblement portée pour votre grand'mère et cependant ni 
elle, ni njôme l'empereur n'ont rien pu faire contre la force des choses 
et des lois. Le prince Golitzyn, ministre des cultc^s, était un homme 
généralement estimé en Russie». La comtesse Henriette avait tîint en 
Russie qu'en France de son côté tout ce que l'intelligence avait de 
plus distingué. En France c'étaient Guizot, Villemain, Cousin, Col- 
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lard, etc. etc. En Russie c'étaient les frères Tour^énew, le poète 
Joukowski, le comte Nowosiltzow et enfin notre grand'tante m -me 
Zagriajski, une des femmes les plus remarquables de son temps par 
son esprit, sa loyauté et le courage de ses opinions. Mais la position 
légîile de la 1™ femme ne rend que plus tragique et plus intéressante 
la position de votre grand'mère. J'ai connu des personnes qui étaient 
liées avec elle et qui en faisaient un pompeux éloge, mais qui disaient 
qu'elle souffrait beaucoup non seulement de son affreuse position légale, 
mais encore du caractère véhément et désordonné du comte Grégoire. 
Môme la comtesse Léon, qui était fort portée pour lui, me disait, que 
c'étiiit un homme impossible il vivre et dans une lettre au prince André 
écrite dans les années 20 elle dit: ^Grégoire voudrait s^emparer de tout 
ce qui appartient aux enfants pour accumuler ses collections. Il ne 
peut pas donner une chambre à son fils aîné, quand il vient en congé 
chez lui." Vous pouvez être sûr, que je n'abuserai pas de l'intéressant 
écrit dont vous m'avez fait j)art. Ne m'en voulez pas de mon extrême 
curiosité, mais, j'avoue, je suis très curieux de voir le petit mémoire 
des relations du comte Grégoire avec Henriette. Je serais aussi bien 
heureux de posséder les lettres de mgr. Sestrzencewitch, de m -me 
de Malsen, de m -me Zagriajski, de la comtesse Apraxin etc. à voire 
grand -père. Ne pourrez -vous pas m'euvoyer tout cela en original. J'en 
ferai les notes nécessaires et je vous enverrai les originaux counûer par 
courrier. A. est lîl pour vous certifier, que rien ne se perdra — et je 
ne voudrai pour rien au monde vous mettre dans l'embarras pour des 
copies. Le prince llepnin, le comte Ouwarovv et enfin le mari de 
Georgine Acton, élève du prince André, le comte de la Lippe m'ont 
confié de cette manière tous leui-s papiers de famille et ne s'en sont 
[)as plains. Je joins à cette lettre tin article de m-r Karnoivitch qui 
vient de paraître dans une de nos revues. Cet article, nommé: Les 
deux vmriagcs, n'est qu'une périphrase d'un des chapitres de mon second 
volume. Bien que l'auteur cite le nom de m -me votre mère et dit en 
avoir tenu beaucouj) de détails sur le comte Grégoire, il n'en cite pas 
un nouveau dans son article. C'est un usage qui s'établit chez nous. 
Dès qu'un livre historique un peu cher paraît et qu'il a un certain 
succès, un auteur s'en saisit, en fait un extrait ou bien prend un des 
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chapitres qu'il grossit de phrases phis ou moins banales , et voilà un 
article tout prêt Cela m'arrive pour la seconde fois avec mes Razou- 
mowski. Que le bon Dieu les b<$nisse du reste — cela me prouve 
que mon livre était bon à quelque chose. Le baron d'A. m'a dit liier 
au bal de l'ambassade d'Angleterre, qu'il pailait un de ces jours pour 
Vienne. J'espère qu'il vous parlera de moi et vous persuadera de me 
confier quelques-uns de vos papiers, tout enfin ce qui a rapjwrt à votre 
grand -père. Mœi 5* volume avance lentement, grâce à mes occupations 
à l'Ermitage qui m'empêchent d'aller travailler aux archives. Merci 
encore une fois pour votre aimable envoi et mille et mille amitiés . . . 

4. 

St-Pôtei-sbourg, le 15/27 mars 1881. 
Cher cousin, conmient vous remercier pour votre amabilité et la 
confiance que vous me témoignez? Je ne saurais mieux y répondre 
qu'en restituant par l'archiduc^) môme vos papiers. C'est un charmant 
prince. Il loge tout à côté de chez moi. J'ai eu le bonheur de lui 
être présenté et de lui faire les honneurs de l'Ermitage et du palais 
d'hiver. Je suis rendu de fatigue morale et physique. Sans parler de 
ce que mon cœur souffre — les 15 princes étrangers que notre palais 
abrite, les longues fonctions journalières au palais et plus tard à l'église, 
les services de nuit auprès du cercueil de notre bien aimé Empereur 
m'ont complètement mis à bas. — Enfin aujourd'hui tout est fini! — 
Et cependant j'ai trouvé le moment de lire tous vos papiers et d'en 
tirer les notes nécessaires. Aussi ne veux -je pas les retenir un moment 

de plus Permettez -moi de garder quelque temps encore les portraits. 

Si Aehrenthal ne revient pas de sitôt, je les remettrai à l'ambassadeur 
comte Kalnoky. J'ai à peine la force de vous écrire. Nous sommes 
brisés par ce malheur affreux. Notre pauvre nouvel Empereur fait fendre 
l'âme. Adieu, cher cousin. Mille et mille remerciements et amitiés. 

1) Le corato Camille R. avait envoyé les papiers de famille que 
m-r Wassiltchikow désirait avoir par une personne do la suite de Tarchi- 
duc Charles -Louis d'Autriche, qui s'était rendu en Russie pour assister au 
nom de la cour de Yienne aux funérailles de feu l'empereur Alexandre IL 
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5. 
St.-Péterebourg, le 7/19 janvier 1882. 
Je me sens bien fautif envers vous, mon cher cousin; de grâce 
excusez -moi, et en signe de pardon veuillez agréer le S*' volume des 
Kazoumowski que je viens d^expédier au nom du baron d'Aehrenthal 
par Fentreraise de votre ambassade dlci. Je vous en ai envoyé deux 
exemplaires et vous prie d^en remettre un au comte Curt de la Lippe, 
auquel je suis redevable à bien des égards, car c'est par lui que j'ai 
eu des papiers des plus intéressants qui m'ont beaucoup aidé dans mon 
travail. Le 3^ volume de la famille Raxoiunowski fonne le 1^ tome 
de la bibliographie du prince André. Le 4^ volume auquel je tra- 
vaille eu ce moment contient le 2^ tome de la susdite biographie. 
Enfin dans un 5* volume seront 7'éunis d'un côté un aperçu sur les 
filles du hefman et leur postérité et de Vautre la très intéressante cor- 
respondance du prince André, dont une partie m'a été fournie par le 
comte de la Lippe et Vautre je Vai copiée dans nos archives. Je vous 
serais bien obligé, si vous pou\*iez me donner une petite description de 
la tombe du prince André. — Y a-t-il un monument? Comment 
est- il et quelle en est l'épitaphe? — Enfin: où se trouve Schwertberg, 
près de quelle ville et dans quelle province?.... Je vous dirai franche- 
ment, que d'un coté j'ai été très occupé et (jue d'un autre j'ai cherché 
comme une épingle une vue de Batourin, dont un de nos collection- 
neurs m'avait fait présent. C'est une chose assez rare. Il me parait 
(jue je l'ai envoyé à la campagne. Enfin dès que j'aurai mis le doigt 
dessus, elle sera à vous. Voih\ la véritable cause de mon long silence. 
Je suis moi-même i\ la recherche du portrait de l'oncle Pierre par 
Audouin et ne parviens pas î\ mettre le doigt dessus. L'original appar- 
tient à mon f l'ère, qui a hérité après mon père de ses biens. Excusez 
si je vous quitte si brusquement, je dois courir à Gatschina où réside 
l'Empereur. Mille amitiés et à bientôt 

6. 
St.-rétersboiirg, le 23 juin/4 juillet 18S2. 
Je vous demande mille fois panlon, cher cousin, d'avoir tant 
tardé à réj>ondrc t\ vos aimables lettres. Le peu d'exactitude en cor- 
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respomliince tient un peu au sanjr de notre famille, car je trouve con- 
stamment des plaintes ht dessus dans les lettres de nos aïeux. Du 
resto j'ai quchjues excuses à vous |)r(:^senter. D'abord j'ai cherch<5 dere- 
chef cett<3 vue de Batourin dont je vous avais parlé et qui m'avait 
été donnée par un vieux collectionneur. Eh bien, je ne suis pjis encore 
parvenu t\ mettre la main dessus. Il est vrai (pi'il est difficile de se 
faire jour dans la niasse de paperasses qui encombrent mon logement. 
Je voulais du moins vous dédommager par autre chose. Ici encore 
mille difficultés. Les clichés des vues, dont j'avais besoin, étant brisés 
et peu recherchés ])ar le public les photographes n'en ont plus tiré de 
nouvelles épreuves. Enfin après bien des courses j'ai pu mettre la main: 
1° sur une vue du palais Anitchkow. Il a appartenu au comte Alexis 
Grigoricwitch Kazoumowski , mari de l'impératrice Elisabeth, qui lui 
en avait fait don. C'est là qu^il est mort en 1771. Peu après notre 
aïeul, le hetman, l'a vendu î\ l'im|)ératrico Catherine. C'est actuelle- 
ment la résidence ordinaire de notni Empereur, (|ui n'aime pas le i)alais 
d'hiver. 2" sur une vue de la maison des enfants trouvés, qui était 
l'hôtel de notre aÛHil le comte Cyrille. C'est h\ (pi'il demeurait tou- 
jours étant à St.-Pétersbourg. Il l'a vendu à la fin du siècle dernier 
î\ l'empereur Paul P", qui lui a donné la destination actuelle. Le palais 
Anitchkow a perdu son cachet primitif grâce il des renouvellements con- 
sécutifs; (piant î\ riiôtel dti hetman, l'intérieur n'en a pas été altéré. Dès 
que je j)ourrai trouver (|uel(|ue chose encore <pii puisse vous intéresser 
je ne mancpierai i)as de vous le faire tenir j)ar l'aimable entremise de 
m-r d'Aehrenthal, qui se charge de vous faire passer l'envoi ci -joint. 
J'ai fait tirer copies et du maïuiscrit et des j)ortraits. Mille grâces pour 
la photograj)hie d'après le portrait de Battoni. Je ne le connaissais que 
par des copi(^s et encore rien (pie la tête. Il m'intéresse infiniment. Je 
voudrais bien en avoir une copie en j>etit, de la hauteur par exemple 
de deux fois la longueur de cette feuille, à l'huile et absolument eu 
pied. Ne connaissez -vous pas (juel(|ue bon artiste, mais pas trop cher, 
<|ui pourrait se charger de la chose? Vous seriez bien aimable en me 
faisant savoir ce (pi'une coi)ie pareille, mais une bonne copie pourrait 
coûter... Mille amitiés. Je pars ces jours -ci pour la campagne et ne 
serai de retour (pie vei's la seconde moitié de votre septembre . . . 
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Ce n'est pas sans peine et au moment même de mon départ que 
je mets la main sur la vue tant cherchée. L'inscription russe au bas 
|K>rte: „Vue générale de Batourin avec le palais de Razoumowski 
(Petite -Russie) dessin original de l'académicien Resanow." Notre aïeul 
n'a jamais habité la maison, (pii n'a même jamais été complètement 
achevée. Il habitait une grande maison en bois depuis longtemps détruite, 
(jui se trouvait derrière l'église. C'est dans Féglise (jne le hetman est 
enterré. Que de fois dans mon enfance j'ai passé par Batourin avec 
mon père, qui s'y arrêtait toujoui*s pour. faire chanter une messe de 
mort sur la tombe de son grand -père. C*est mon père, qui m'a donné 
aussi une masse de détîu'ls sur Batourin tel (pi'il était du temps du 
hetman. 11 y avait habité bien souvent. La maison du palais do 
Razoumowski en briques se trouve au-dessus du petit promontoire à 
la droite de la vue. Dans mon imagination d'enfant elle me paraissait 
bien plus grande et plus belle. La vue n'est pas merveilleuse, mais 
c'est la seule (pii existe. Je suis heureux de pouvoir vous la remettre. 
Adieu 

7. 

Moscou, le 24 mai/ 5 juin 1SS3. 
Je ne sais vniiment pas comment vous remercier, mon cher cousin, 
pour le charmant portrait de mon arrière -grand -père <pic m'a remis le 
comte Pejacewitch ^). VeuilU^z accepter en échange une copie du iK)r- 
trait de notre arrière -grand'mère. C'est le seul (^ui existe. L'original 
appartenait îI notre grand -oncle, le comte Ijéon, et se trouve actuelle- 
ment chez des cousins à moi, les princes Galitzyn. J'ai fait coller 
derrière les dates de -la naissance et de la mort de la comtesse Cathe- 
rine. Elle était fille de Jean Narychkin, cousin germain de l'empereur 
Pierre le Grand, mort fort jeune. Il passa à sa fille uni(jue la moitié 
de toute l'immense fortune Narychkin. Ce qui reste actuellement i\ 
cette famille, bien que morcelé, est encore fort considérable. Je vous 



1) Le comte P., grand -maître de la cour aupivs Tarchiduc Charles- 
Louis d'Autriche, faisait partie de la suite de Tambassiule d^Autriche-Uongiie, 
envoyée pour représenter la cour do Vienne au couronnement de Tempei-eur 
Alexandre III. 
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demande pardon d*<^tre si bref et décrire si mal. Je suis rendu de 
fatigue. Nous avons chaque jour des c<5r«5monies, des sorties à la cour 
— enfin tout le train d'un couronnement; je suis obligé de figurer par- 
tout et outre cela j'ai mon service auprès de la reine des Hellènes, à 
la personne de laquelle je suis attaché. Je passe des journées entières 
en grand habit doré et ne reviens A la maison (juliai'assé de fatigue. 
Aujourd'hui nous avons eu présentations le matin, grand dîner gala à 
la cour et bal le soir, aussi suis -je rendu de fatigue. Laissez- moi 
vous serrer la main et présentez, je vous prie, m(^s hommages tl la com- 
tesse^). CVst le comte P. qtii a la bonté de se charger de cette lettre 
et de mon envoi. Votre tout dévoué 

8. 
St.-Pétersbourg, le lG/28 mars 1887. 

Mcm cher cousin, je viens me rapj)eler à votre souvenir par un 
IV" volume des Razoumowski (pii contient la fin de la biographie du 
prince André. J'écris maintenant le V" et dernier volume, où seront 
les biographies des filles du heiman et une grande jiartie des archives 
du prince André , co?iienant des lettres adressées à lui par les princes 
de Ligne y de Dietriehstein, Kotehoubey , les comtes Morhow, Worontxow, 
Langeron et Tclierngchew, Toutes sont fort intéressantes et écrites en 
français. — Je vous prie en môme temps de me rendre un service: 
c'est celui de faire parvenir au comte Curt de la Lippe à Gratz le 
IV" volume que je joins au votre avec une lettre pour lui. C'est à 
lui que nous devons les richesses des archives de notre grand -oncle. 

Agréez l'assurance de tous mes sentiments les plus distingués et 
croyez -moi votre tout dévoué 

Alexandre Wassiltchikow. 



1) Comtesse Marie R., 6])0use du comte Camille. 
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